
        
            
                
            
        

    
  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    

  


  
    
      Résumé :
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      Ally a toujours eu de la chance, et ça se confirme : son patron Nick l'emmène en séminaire à Hawaï. Nick, le sosie d'une star hollywoodienne des années 1950. Trop beau, trop riche, trop tout ! En plus, il a l'habitude de coucher avec ses secrétaires en voyage d'affaires, puis de les licencier. Ally compte bien briser cette fatalité. C'est sûr, il sera son Cary Grant. Elle sera sa Katharine Hepburn. Mais zut ! Voilà que l'informaticien de la boite s'incruste. Jackson Farley, un binoclard hirsute et dégingandé aux chemises démodées. L'antithèse de Nick. À partir de ce moment, la virée romantique tourne court. Détournement d'avion, naufrage... Ally échouera sur une île déserte au beau milieu du Pacifique, avec un seul des deux hommes. Devinez lequel...
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       Vicki Lewis Thompson a été journaliste et professeur avant de se lancer avec succès dans la littérature féminine. Elle vit avec son mari dans l'Arizona.
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  Depuis que sa mère avait hérité du slip d'Elvis Presley, Ally Terrence  croyait à la chance. 


  A la malchance aussi, d’ailleurs.


  Mamie Neville avait certes eu la malchance de trouver la mort dans un accident d’avion, mais cette tragédie avait permis à sa mère d’hériter du slip d’Elvis Presley, et l’argent qu'elle en avait tiré lui avait permis de quitter son village natal avec ses deux enfants, Ally et Lincoln, et de s’installer à Hawaï.


  Sans ce sous-vêtement mythique, ils tireraient encore le diable par la queue au fin fond du Tennessee... À la place, ils tiraient le diable par la queue à Honolulu. Mais là, au moins, Ally avait trouvé  un emploi chez Rainbow Software Systems. Son travail de secrétaire ne l'enthousiasmait guère, mais  elle espérait  qu'il lui  permettrait  de se faire remarquer  par le plus  jeune  de ses deux patrons, Nick Brogan.


  Nick n'avait rien de commun avec ce péquenaud de Clyde Loudermilk qu’Ally avait connu dans le Tennessee, un garçon rougeaud qui la culbutait sur les chemins, en lui susurrant à l’oreille qu’elle avait un corps fait pour avoir des enfants. Oh, oui, le slip d’Elvis Presley avait été une vraie bénédiction pour les Terrence. Lincoln, le petit frère d’Ally, se teignait peut-être les cheveux d’une couleur différente tous les mois, mais, contrairement à ses cousins restés au pays, sa joue n'était pas perpétuellement déformée par une boule de tabac à chiquer. Et dans le salon de beauté où elle travaillait comme manucure, leur mère avait su fidéliser une clientèle de femmes élégantes qui ne lésinaient pas sur les pourboires.



  Bref, la vie avançait dans un sens positif. L’horoscope du jour avait d’ailleurs prédit à Ally que cette journée verrait le début d'une aventure romantique. Cela signifiait peut-être que Nick l’inviterait enfin à sortir avec lui...


  Dès qu’il franchit le seuil du bureau, elle détecta sa présence. Chez Rainbow Software Systems, il était le seul à porter un after-shave aussi envoûtant. Elle perdit la maîtrise de son clavier, et & A%$#(&#  s'afficha à l'écran. Elle s'empressa d'appuyer sur la touche correction, en espérant que Nick n'avait rien remarquer. Ces derniers temps, il avait pris l'habitude d'arriver dans son dos et de rester un moment près d'elle sans rien dire, un signe d'intérêt qui ne lui avait pas échappé, puisqu'elle guettait depuis le premier jour tout ce qui pouvait s'y apparenter.


  Nick ne s’en était pas encore rendu compte, mais Ally, elle, savait déjà qu’elle était faite pour lui. L’autoriser à lorgner son décolleté servait parfaitement ses plans. Si sa mère l’avait vue faire, elle aurait sifflé entre ses dents et aurait crié au harcèlement sexuel. Mais ce n’était pas le cas. Nick n’était pas comme ça. Il n'avait pas besoin de harceler qui que ce soit.



  Nick était beau, riche et célibataire. Et meurtri. Ça ne se voyait pas, bien sûr, mais il avait des bleus à l'âme. Un jour qu'il était en veine de confidences, Matt, l’associé de Nick, lui avait révélé que ce dernier avait perdu ses parents très jeune et qu’il avait eu une enfance difficile.


  Suite à cette révélation capitale, Ally avait remarqué qu’une expression de tristesse passait parfois fugitivement dans le doux regard de Nick. Elle savait ce que cela signifiait, de grandir dans un milieu défavorisé, et elle avait alors compris qu’elle serait pour lui l'épouse idéale. De plus, il était Lion, et elle était Gémeaux. Ils étaient faits l’un pour l’autre, c’était évident.


  Elle attendait avec impatience le jour où il lui demanderait de l’accompagner à Maui en voyage d'affaires. Il pilotait lui-même l'avion privé de la société quand il s’y rendait et ne manquait jamais d’emmener une secrétaire avec lui. La réunion finissait toujours plus tard que prévu, et ils passaient la nuit sur l’île. Le bruit courait que Nick couchait avec les secrétaires qui l’accompagnaient et qu'ensuite, il ne leur adressait plus jamais la parole. Deux d’entre elles avaient déjà démissionné après s'être fait traiter de la sorte. Et sur six secrétaires du service administratif de Rainbow Systems, deux autres pouvaient témoigner de leur mésaventure et avaient vivement déconseillé à leur quatre collèges d'accompagner leur jeune patron à Maui. À les croire, Nick ne cherchait que des aventures sans lendemain.


  Ally savait pertinemment que c'était ce qu'il attendrait d’elle, le jour  venu. Mais elle se faisait fort de déjouer ses plans. Il lui tournait autour depuis près de deux semaines, et elle n’avait pas l’intention de laisser passer sa chance.


  Mais quand il se tenait ainsi derrière elle, cela la rendait nerveuse, et elle accumulait les fautes de frappe. Pire encore : lorsqu’elle perdait ses moyens, l'accent nasillard de son Tennessee natal refaisait surface.


  Personne au bureau ne connaissait les origines d’Ally, et pour rien au monde elle n’aurait révélé son secret. Elle entendait conserver sa réputation de jeune femme élégante et sophistiquée.


  — Cette couleur vous va très bien, Ally, dit Nick.


  — Oh, bonjour, Nick !


  Tout en se félicitant d'avoir choisi de porter son chemisier bleu qui s'harmonisait si bien avec la couleur de ses yeux, Ally se retourna et feignit de découvrir qu’il se trouvait derrière elle.


  Elle leva les yeux vers lui, en s’efforçant de ne pas sourire jusqu’aux oreilles. Lincoln, son petit frère, avait un jour comparé sa bouche à une porte de garage, et même si c’était exagéré, il n’en demeurait pas moins qu’elle avait effectivement une grande bouche. Alors, autant s’abstenir de sourire trop ouvertement.


  — Je ne vous avais pas remarqué.


  — Je ne vous ai pas fait peur, j’espère?


  — Juste un peu, dit-elle. En quoi puis-je vous être utile?


  Qu’est-ce qu'il était beau ! C'était un vrai bonheur de poser les yeux sur lui. Sa mère penserait la même chose quand elle le lui présenterait. Nick était le portrait craché de Cary Grant dans L’Impossible Monsieur Bébé, le film préféré de sa mère. Les mêmes cheveux bruns et épais, le même sourire irrésistible... Et c'était à elle que ce sourire s'adressait.


  — Je voudrais vous demander un service, Ally. J'ai désespérément besoin que quelqu’un m’accompagne à Maui demain, pour prendre des notes pendant la réunion. Elle risque de finir tard, et il faudra probablement dormir sur place. J’en ai parlé à Matt, qui m’a dit qu’il pourrait se passer de vous pour deux jours.


  Ally fut sur le point de sourire de toutes ses dents, mais elle se ressaisit à temps. Nick s’intéressait enfin à elle ! Soudain, elle se rendit compte qu'un silence inhabituel emplissait le bureau et que les cinq autres secrétaires attendaient anxieusement sa réponse. Elle allait se faire cinq ennemies d’un coup en acceptant la proposition de Nick, mais il était hors de question qu’elle refuse.


  Cependant, elle ne voulait pas avoir l’air impatiente, ni trop disponible. 


  — Le problème, c’est que je suis déjà prise demain soir.


  À l’autre bout du bureau, Sue leva les pouces à son intention.


  Nick fronça les sourcils, et son regard s’assombrit.


  — Mais je pourrais peut-être me décommander, ajouta-t-elle.


  Aux grommellements étouffés qui s'élevèrent dans la pièce, elle comprit qu’elle venait de perdre l’estime de cinq personnes. Mais le sourire qui réapparut sur les lèvres de Nick lui mit du baume au cœur.


  — Ce serait très aimable à vous, dit-il. Quand pourrez-vous me donner votre réponse ? Elle jeta un coup d’œil à l’horloge, dans le coin inférieur droit de son écran. 


  — Certainement avant l’heure du déjeuner, répondit-elle.


  — Très bien. Je...


  — Salut, Nick! lança à cet instant Jackson Farley, en s’approchant précipitamment. Comme à son habitude, Jackson Farley, le plus brillant informaticien de Rainbow Systems, avait  les bras encombrés de son ordinateur portable et d’un carnet de notes d’où s'échappaient des feuilles de listing informatique. Cette fois-ci, un gobelet de café fumant surmontait le tout.


  Ally soupira. Les conseils vestimentaires qu’elle avait donnés à Jackson n'avaient visiblement servi à rien : le pauvre était en aussi piteux état que son oncle Harley après trois jours de beuverie. Le blanc de ses yeux était injecté de sang, les verres de ses lunettes étaient sales, et il avait les cheveux en bataille. Mais le pire, c’était sa tenue : une chemise écossaise dans les tons orange et rose et un pantalon couleur aubergine pourrie. Et, évidemment, le tout n’avait pas été repassé.


  D’aucuns tenaient Jackson pour un génie. Ally avait même entendu d’autres ingénieurs le traiter de « dieu informatique». Sous prétexte qu’il concevait d’ingénieux programmes qui permettaient à la société d’être cotée en Bourse, personne ne trouvait à redire à son apparence. Excepté Ally, bien sûr. Le pauvre garçon resterait à jamais célibataire, s'il continuait à s’habiller comme ça. Il avait pourtant furieusement besoin d’une petite amie, ne fût-ce que pour l'aider à choisir ses vêtements.


  — Il paraît que vous allez à Maui demain, dit Jackson à Nick.


  Il remonta ses lunettes sur son nez de la main qui tenait le gobelet de café et s'en renversa sur le pouce.


  — Ouille! La vache, c'est brûlant, ce truc!


  — Il faut mettre de la moutarde dessus, dit Ally.


  — Ah, bon? De la vraie moutarde? demanda Jackson.


  — Oui, de la moutarde normale, répondit-elle.


  C’était plus fort quelle. Ally était hypersensible à la souffrance d'autrui. Elle pouvait presque sentir le picotement de la brûlure de Jackson sur sa propre peau.


  — Tu devrais en mettre tout de suite. Ça soulage la douleur et ça évite qu’une cloque se forme. 


  — Merci, je vais faire ça. Je suis à peu près certain d’avoir un sachet de moutarde dans un de mes tiroirs.


  — Certitude partagée, approuva Ally, qui savait que les tiroirs de Jackson renfermaient un fouillis indescriptible.


  Jackson se tourna de nouveau vers Nick.


  — Alors, c’est vrai ? Vous allez à Maui ?


  — Oui. Pourquoi?


  — Matt veut que je vous accompagne.


  Ally sentit que ses merveilleux projets n’allaient pas se dérouler comme elle l’avait prévu. La perspective d’avoir Jackson comme chaperon ne parut pas non plus enthousiasmer Nick.


  — Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton bourru.


  — Les types d’Aloha Pineapple ne s’en sortent pas avec le programme qu'on leur a vendu. Henderson et Mitchell sont allés les voir, mais ils n’ont pas trouvé de solution. Ils font partie de nos meilleurs clients, et Matt tient à les bichonner.


  — À mon avis, c’est une perte de temps, déclara Nick. Matt vous a dit qu’on ne rentrerait pas avant vendredi matin?


  — Oui. Il a réservé une chambre pour moi. Du moment que j'ai mon portable, je peux travailler n’importe où.


  Ally observa Jackson, en se demandant s’il lui serait possible de passer la nuit avec Nick sans qu’il s’en rende compte. Saurait-elle lui expliquer, le cas échéant, qu’elle n’était pas juste un nom de plus sur le tableau de chasse de Nick?


  Jackson Farley arrivait au milieu de ses projets comme un chien dans un jeu de quilles. De toute évidence, Nick n'avait pas plus envie qu’elle de s’encombrer de lui, mais il n’avait pas le choix. Refuser sous prétexte qu'il avait des vues sur la secrétaire eût été inconvenant.


  — Je tiens absolument à décoller à 8 heures, dit-il. Oh ! Et Ally sera du voyage. C'est elle qui prendra des notes à la réunion, ajouta-t-il d’un ton dégagé.


  Jackson ne cilla pas, et Ally en conclut qu'il était déjà au courant.


  — Matt me l'a dit, oui.


  Il avait parlé d’un ton neutre, mais Ally se doutait de ce qu’il devait penser. Elle se sentit rougir. Que Jackson la considère comme une fille de mœurs légères lui importait plus qu'elle ne l’aurait voulu. Mais qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire, au fond? Ce type n’était qu’un génie mal habillé.


  — Tu devrais aller chercher ce sachet de moutarde, dit-elle.


  — Tu as raison, j’y vais. À demain matin, alors.


  Tandis qu'il s’éloignait, Ally remarqua qu’un pan de sa chemise s'était échappé de son pantalon. Un problème récurrent chez ce grand benêt de plus d’un mètre quatre-vingt-dix : les chemises de prêt-à-porter étaient toujours trop courtes pour lui.


  Ce détail l’irrita. S’il s'élait donné la peine de chercher, Jackson aurait découvert qu’il existait des magasins spécialisés dans les tailles extrêmes. Il aurait même pu commander ses chemises par Internet, sans avoir à abandonner une seule seconde son précieux ordinateur.


  Nick suivit son regard et sourit.


  — Ne vous souciez pas de Farley, dit-il.


  Son intonation sous-entendait clairement qu’il s’estimait capable de court-circuiter Jackson durant leur séjour à Maui. Et c’était probablement le cas. Ally sentit un spasme de désir lui nouer le ventre.


  — Je passerai vous prendre à 7 h 30, ajouta-t-il. Si toutefois vous parvenez à vous libérer... Au regard qu’il lui décocha, elle comprit qu’il n’en doutait pas une seconde. 


  — Vous n’avez pas l’intention de décoller sans Jackson, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en baissant la voix.


  La présence de Jackson ne la ravissait pas, mais elle n’aurait pas voulu lui jouer un mauvais tour. Nick posa les mains sur son bureau et approcha son visage tout près du sien. 


  — Non. Mais vous le connaissez, c’est un grand distrait. Je vous parie une bouteille de Dom Pérignon qu’il sera en retard, dit-il sur le ton de la confidence. Et moi, j'ai la ferme intention de décoller à 8 heures.


  Le sourire qu’il lui adressa alors manqua faire défaillir Ally. Nick avait raison. Jackson était un grand garçon, il n’avait qu’à se débrouiller pour arriver à l’heure.


  — À vos ordres, mon commandant, murmura-t-elle.


  — Maman, s’il te plaît , fais-moi les ongles ! Tu sais à quel point c'est important pour moi. 


  Annabelle contempla sa fille, assise en face d’elle à la table de la cuisine. C’était un travers typiquement maternel d’admirer la beauté de sa progéniture, se dit-elle, mais Ally était objectivement très belle. Elle avait hérité des yeux de son père - une combinaison de bleu et de vert qui était d’ailleurs la raison première de sa conception - et avait eu le bon sens de laisser à ses cheveux leur couleur naturelle : un blond cendré qui évoquait le whisky de contrebande.


  Annabelle soupira. Comment s’étonner qu’un homme ail invité une aussi jolie fille à passer la nuit à Maui ? L’annonce de cette expédition en avion lui avait coupé l’appétit : elle se sentait incapable de manger le Big Ma c qu’Ally lui avait rapporté.


  — Que je te fasse les ongles ou non, je suppose que tu as l’intention d’y aller. 


  — Exact. Et mon vernis est tout écaillé. Tu dis toujours qu’un vernis écaillé, c’est encore plus vilain qu’une bretelle de soutien-gorge qui s’échappe d’un corsage. Katharine Hepburn ne serait jamais partie pour Maui avec des ongles comme ça...


  Quand Ally se mettait à citer ses stars de cinéma préférées, Annabelle savait qu’elle était en train de l’embobiner. Et elle se laissait faire parce que c’était précisément ce quelle voulait pour sa fille : la vie élégante des actrices des films en noir et blanc.


  Elle aimait ces vieux films pour d’innombrables raisons, et l’une d’elles était que leurs protagonistes voyageaient en train ou en bateau, mais jamais en avion.


  — Vous ne pourriez pas y aller en bateau ?


  — Il a son brevet de pilote, maman.


  — Et alors ? Justement, il pourrait prendre le bateau, pour une fois.


  Annabelle n’avait pris l’avion qu'une fois dans sa vie, et uniquement parce qu’elle désirait s’installer dans un endroit où elle pourrait élever ses enfants dans des conditions décentes.


  Ally avait tout juste quinze ans, et Lincoln trois, le jour où Annabelle avait pleinement pris conscience de sa situation : si elle n’extirpait pas de son trou paumé natal le joli brin de fille qu’était devenue Ally, celle-ci ne tarderait guère à se retrouver enceinte des œuvres de ce ramolli du bulbe de Clyde Loudermilk, et elle passerait le restant de ses jours dans la même pauvreté qu'elle. Comme Annabelle était la seule de son clan à travailler régulièrement, elle avait décidé de mettre le plus de distance possible entre elle et les membres de sa famille, faute de quoi ils l’auraient tous suivie, et ses efforts seraient restés sans effet.


  Voilà pourquoi elle avait jeté son dévolu sur Hawaï. Il est vrai qu'elle avait toujours adoré la série Les Joyeux Naufragés, mais la raison principale de son choix était qu’on ne pouvait aller à Hawaï qu’en avion. Or, aucun des membres de sa famille n’aurait osé prendre l’avion après ce qui était arrivé à Mamie Neville. Celle-ci avait été la première à s'y risquer, et ça s’était très mal fini. Après l’accident, on avait retrouvé une de ses chaussures à plus de deux cents mètres de son dentier. 



  Fort heureusement, avant de partir pour l’aéroport, Mamie Neville avait remis à Annabelle son bien le plus précieux : un slip sur l’étiquette duquel on pouvait lire « E. Presley » écrit au feutre indélébile. Ce slip avait per mis à Annabelle d’acheter trois billets d’avion pour Honoluluet de disposer d’un petit pécule pour démarrer une nouvelle vie là-bas.


  Il n’en restait pas moins que le vol jusqu’à Hawaï avait été l’expérience la plus terrifiante de sa vie. Elle n’avait pas l’intention de la répéter et souhaitait que ses enfants fassent de même.


  — Tu sais, maman, Nick est un excellent pilote, dit Ally en posant ses mains à plat sur la table. Je crois qu’une french manucure serait tout à fait appropriée, pas toi ?


  Annabelle s’apprêtait à lui demander ce qu’elle comptait porter quand Lincoln entra dans la cuisine pour prendre une glace à l’eau tricolore dans le congélateur. Il avait supplié sa mère d’acheter des glaces bleu, blanc, rouge assorties à ses cheveux, qu’il avait choisi de teindre aux couleurs du drapeau américain pour l'été.


  Comme elle travaillait dans un salon de beauté, Annabelle avait tout vu en matière de coloration, et la décision de son fils l’avait tout juste fait sourire. Mais quand il lui avait demandé des glaces bleu, blanc, rouge, elle avait éclaté de rire. Sous ses airs bravaches, Lincoln était encore un petit garçon. La couleur de ses cheveux n’était qu’un détail. Le projet d’Ally de prendre l’avion pour aller à Maui la préoccupait beaucoup plus.


  Lincoln mordit dans sa glace et demanda, la bouche pleine :


  — Dis donc, Ally, si tu dois passer la nuit à Maui, tu crois que tu vas coucher avec ce type ? 


  — Lincoln ! s’exclama Annabelle.


  — Ça ne te regarde pas, répondit Ally. 


  — Ta sœur a raison, renchérit sa mère. Retourne donc jouer au basket.


  — Alors ça, pas question ! Ça fait des mois qu’il ne s’est rien passé d’intéressant dans cette maison. C’est peut-être même la première fois qu’il se passe quelque chose. Tu connais Chad, le vendeur de voitures? Il a vendu une Z3 à Nick Brogan.


  — Je ne sais pas ce que c’est, répondit Annabelle. Et je m’en fiche, d’ailleurs. 


  — C’est une décapotable, expliqua Ally.


  — Oui, mais pas n’importe laquelle, précisa Lincoln. La Z3, c’est une béhème. 


  Annabelle tenta de trouver un sens à ce complément d’information.


  — Tu veux dire une voiture pour artistes?


  Lincoln parut trouver cela très drôle.


  — Une béhème, c’est une BMW, maman ! dit-il quand son fou rire se fut calmé. Annabelle ignora son petit sourire supérieur. Elle avait l’habitude que son fils tourne en dérision le moindre de ses propos.


  — Oh. Oui, je sais ce que c’est qu’une BMW.


  — C’est le top du top, maman. Le nul avec qui Ally sortait avant avait une Yugo. Elle s’améliore, ma sœur! Et vu que je suis son petit frère, j’ai des intérêts dans cette affaire...


  La portion rouge de sa glace coula sur sa main, puis goutta sur le sol.


  Annabelle le fusilla du regard.


  — Tu salis le carrelage, avec ta glace. Va manger dehors.


  — OK. Mais je te rappelle que les adolescents maltraités par leurs parents finissent par se droguer, lâcha-t-il avant de quitter la cuisine.


  Annabelle soupira et se dirigea vers le placard où elle rangeait son nécessaire de manucure. Tout comme Ally, elle était pieds nus. Fort heureusement, la chose n’était pas rare à Hawaï. Après toutes ces années passées à vivre pieds nus au fin fond du Tennessee, elles ne supportaient leurs chaussures que pour aller travailler ou se rendre à l'église.


  Elle sortit du placard un flacon de dissolvant et un petit bol en verre épais quelle utilisait pour faire tremper le bout des doigts. Il était rempli de billes qui appartenaient à Lincoln. Pas plus que son fils, Annabelle n’avait de doutes quant à l’issue de ce voyage à Maui. Elle savait que sa fille n'était plus vierge et quelle ne l'était probablement déjà plus quand ils avaient quitté le Tennessee. Clyde Loudermilk avait dû y veiller. Ce n’était pas cela qui la tracassait.


  Elle scruta les flacons de vernis alignés sur l’étagère.


  — French manucure, tu m’as dit?


  — Oui, répondit Ally. Maman, je sais que tu te fais du souci à cause de ce voyage. Mais c'est la chance de ma vie. Je m’intéresse à Nick depuis que j’ai commencé à travailler chez Raïnbow Systems. Je n'étais pas sûre que ce soit réciproque, c’est pourquoi je ne l’ai jamais parlé de lui. Il est orphelin, il a eu une enfance très dure et il a besoin qu’on prenne soin de lui. J'espère devenir sa femme.


  — Sa femme?


  Le bol qu'Annabelle tenait lui échappa et se fracassa sur le carrelage de la cuisine. Les billes qu’il contennait s’éparpillèrent.


  — Ne t’approche pas, tu es pieds nus! s'écria-t-elle aussitôt.


  Elle contempla les éclats de verre sur le sol et ne put s’empêcher d’y voir un mauvais présage. Un très mauvais présage. Ce bol n'était certes pas en cristal - Ally l’avait eu pour cinquante cents dans un bazar. Mais elle le lui avait offert pour son vingt et unième anniversaire. Et oui ! À vingt et un ans, Annabelle était déjà la mère d'une petite fille qui entrait au cours préparatoire. Une petite fille qui n’avait pas hésité à revendre ses figurines prêlerées pour lui faire ce cadeau.


  Une petite fille qui avait grandi et avait déniché un homme susceptible de lui offrir du cristal authentique et une vie de conte de fées. De belles voitures, des vêlements, des bijoux... Une vie de star de cinéma. Annabelle aurait dû se réjouir pour sa fille, mais elle avait un mauvais pressentiment.


  — Tu ne devrais vraiment pas prendre l’avion avec cet homme, reprit-elle en se baissant pour ramasser les morceaux de verre.


  — Oh, maman!


  Ally se mit à quatre pattes pour aider sa mère.


  — Je sais que l’avion te fait peur, mais l’accident de Mamie Neville est une exception. Statistiquement, l’avion est moins dangereux que la voiture.


  Annabelle se doutait bien que sa fille ne l'écouterait pas. Ally était une jeune femme indépendante. Si elle habitait encore avec elle, c’était essentiellement parce que leurs deux revenus cumulés leur permettaienl de vivre dans un quartier décent, autorisant ainsi Lincoln à fréquenter un bon lycée. Plus elle grandissait, plus Ally traitait sa mère comme une grande sœur. Ce qui n’avait rien détonnant, à vrai dire. Elles n’avaient que quinze ans d'écart. Annabelle n'était guère en position de lui interdire quoi que ce soit.


  — Il ressemble tellement à Cary Grant, maman !


  — C'est vrai?


  Annabelle se redressa et, tout en allant chercher le balai, s’efforça de remplacer ses pensées négatives par des images d’Ally et de Cary Grant à bord d’un avion en route pour Maui. Une perspective plutôt plaisante, au fond.


  Mais il ne fallait pas être Einstein pour comprendre les intentions d’un homme qui invitait sa secrétaire à passer la nuit à Maui. Ce Nick ressemblait peut-être à Cary Grant, mais Cary Grant n’aurait jamais fait une chose pareille.


  Au pire, Ally risquait un chagrin d’amour. Elle s’en remettrait. Annabelle elle-même avait par deux fois surmonté cette épreuve. La première fois avec le père d’Ally, la seconde avec le père de Lincoln.


  Elle tira une chaise pour passer le balai sous la table.


  — Tu dis ça pour me rassurer. 


  — Non ! Je te jure qu’il lui ressemble, répondit Ally en déposant les billes dans un petit panier. On le croirait tout droit sorti de L’Impossible Monsieur Bébé. Si tu le voyais, tu craquerais.


  Tout comme elle craquerait probablement devant un sosie de Spencer Tracy ou d’Humphrey Bogart. Avec Cary Grant, c'étaient les deux acteurs pour qui elle avait un faible prononcé. Et c’était en observant Katharine Hepbum, Lauren Bacall et Ingrid Bergman qu’elle avait pris des leçons d’élégance. Des leçons qu’elle avait tenu à transmettre à Ally.


  Celle-ci s’accroupit pour maintenir la pelle en place tandis qu’Annabelle poussait les éclats de verre.


  — Je te rachèterai un bol, dit-elle. Un plus joli.


  — C’était celui-là que j’aimais, répondit Annabelle d’une voix étranglée. 


  Elle refoula ses larmes et ajouta :


  — Mais un nouveau me plaira tout autant.


  Ally se redressa et alla vider le contenu de la pelle dans la poubelle.


  — J’en trouverai peut-être un à Maui.


  Annabelle fit un effort sur elle-même pour sourire à sa fille.


  — Peut-être, oui.


  Jackson pilota son Indy 500 jusque tard dans la nuit et termina la course en troisième position. On pouvait tout faire par le truchement d’un ordinateur. Tout, sauf avoir des rapports sexuels, bien entendu. Il avait entendu parler de projets à l'étude dans ce domaine, mais il se doutait qu’il faudrait attendre encore longtemps avant que l’acte virtuel puisse remplacer l’acte réel de façon satisfaisante. 


  En ce qui le concernait, les satisfactions sexuelles de sa vie réelle n'étaient que de lointaines réminiscences. Ces derniers temps, ses fantasmes au sujet d’Ally Terrente s'étaient mélangés aux souvenirs de Diana, son premier amour, et de Cybil, son second et dernier amour. Il se rendait bien compte que deux relations sentimentales en tout et pour tout n’avaient rien de glorieux pour un homme de presque trente ans. Même en tenant compte de la peur du SIDA. 


  Mais les relations avec les filles étaient épouvantablement compliquées. Avec un ordinateur, les choses étaient simples. Avec les femmes, par contre, on ne savait jamais à quoi s’en tenir. Ally en était la parfaite illustration. Il n’en revenait pas qu’une fille aussi élégante et raffinée ait accepté d’accompagner ce tombeur de Brogan à Maui. Ally lui rappelait les actrices de cinéma des années quarante - Katharine Hepbum, peut-être, ou Lauren Bacall. Sa grand-mère adorait ces vieux films. Et comme il adorait sa grand-mère, il en avait regardé beaucoup en sa compagnie, à l'époque où il vivait avec elle dans le Nébraska.


  Ally s’habillait un peu comme les actrices de ces films en noir et blanc. Ses petits tailleurs à la taille bien marquée lui donnaient envie de la faire danser au son de l'orchestre de Benny Goodman. Bon, il ne savait pas danser, mais s’il avait su, ç’aurait été sur ce genre de musique qu’il aurait aimé danser avec elle.


  Son manque de confiance en lui l’avait cependant empêché de l’inviter à sortir avec lui, ne serait-ce que pour boire un café. Il lui était arrivé de rassembler tout son courage et d’aller jusqu’à son bureau avec la ferme intention de le faire. Mais, chaque fois, elle lui avait semblé tellement parfaite que son courage s’était envolé. Ses ongles impeccablement vernis, son maquillage et sa coiffure irréprochables laissaient supposer qu’elle n’accepterait jamais l’invitation d’un type habillé comme l’as de pique.


  Un jour - souvenir humiliant entre tous -, elle avait essayé de lui donner des conseils vestimentaires, et Jackson avait été sur le point de lui avouer qu’il était daltonien. Mais il s’était ravisé, en se disant qu’elle risquait de le considérer comme un handicapé. Elle devait déjà le trouver ringard à souhait, avec son allure d'informaticien à lunettes.


  Et c’était vrai qu’il était ringard. Il n’y pouvait rien. Ses compétences informatiques lui garantissaient un excellent salaire, et c’était un domaine où il se sentait à l’aise. Les deux seules femmes qu’il avait connues étaient des informaticiennes à lunettes, et il s’était toujours dit que s’il devait se marier un jour, ce serait avec une informaticienne à lunettes... jusqu’à ce qu’il soit embauché chez Rainbow Systems. 


  Ally n’était pourtant pas la première fille à lui avoir tapé dans l’œil. Mais quand il avait pris conscience de l’effet qu'elle avait sur lui, il avait cherché à en comprendre les raisons. Elle était très belle, certes, mais il n’y avait pas que cela. Quelque chose en elle le forçait à la classer à part. Quelque chose qu'elle s’efforçait de dissimuler. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser qu'elle cachait un secret sous ses dehors polis. Cette fille l’intriguait. C’était une énigme; un puzzle. Et il adorait les énigmes.


  En ce qui concernait Brogan, en revanche, son opinion était faite. Jackson l’avait détesté dès le premier jour. Ce type dégageait quelque chose de malsain. Lors de son entretien d’embauche, il avait eu affaire à son associé, Matt Murphy. S'il avait rencontré Nick Brogan ce jour là, il n’aurait pas songé une seule seconde à accepter le poste que lui proposait Rainbow Systems. Et quand il avait finalement fait la connaissance de Brogan, il s'était déjà engagé vis-à-vis de Matt et avait commencé à fantasmer sur Ally. Il s’était dit que la présence d’une femme aussi belle lui permettrait de supporter le détestable individu qu’était Brogan. Aujourd’hui, pourtant, il se demandait si la situation ne risquait pas de virer au cauchemar Quand Matt lui avait demandé d’aller à Maui, en précisant qu’Ally accompagnerait Brogan, Jackson avait failli se trouver mal. Mais aussitôt, une étrange idée lui était venue. S’il parlait avec eux, il pourrait porter secours à Ally quand les choses tourneraient au vinaigre, prêter une épaule compatissante à la femme de ses rêves...
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  Ce soir-là, Ally eut recours à toutes les méthodes qu'elle connaissait pour trouver le sommeil. Elle répandit des gouttes d’essence de lavande sur son oreiller et respira bien à fond, mais cela ne marcha pas. Alors, elle s’allongea sur le dos, et, les yeux fermés, compta les bouteilles de whisky de contrebande alignées sur l'étagère de sa tante Maizie, dans le Tennessee.


  Elle parvint à recréer tout le décor de son enfance : le chant des criquets, le bourdonnement lancinant des moustiques, le craquement du rocking-chair sur la véranda, la brise qui emportait la fumée des cigarettes et le bruit caractéristique que faisaient les chiques de tabac en retombant sur le sol poussiéreux. Elle se revit enfant, assise sur les marches de la véranda, en train de jouer avec ses cousins à cracher des pépins de pastèque le plus loin possible.


  Bien qu’elle fût certaine de ne pas vouloir retourner vivre dans ce trou perdu, la nostalgie l’envahit. Les meilleurs moments de son enfance lui revenaient en mémoire : les promenades, pieds nus dans l’herbe, les parties de pêche dans la crique et les chasses aux lucioles, qu’on enfermait ensuite dans des bocaux. Il n’y avait pas de lucioles à Hawaï. Les oiseaux non plus n’étaient pas les mêmes. Quand elle était petite, elle connaissait le nom de tous les oiseaux qui l’entouraient. Elle avait dû mettre ses connaissances à jour en arrivant à Hawaï. Le cardinal et l’oiseau moqueur avaient été importés du continent, mais pas l’engoulevent, et le chant de cet oiseau lui manquait.


  En revanche, elle se passait très bien de Clyde Loudermilk. II lui avait promis que si elle se laissait faire, il lui paierait le cinéma tous les samedis soir pendant un an, et cette vaine promesse avait eu raison de sa virginité. Clyde n’avait même pas eu de quoi lui payer un cornet de pop-corn...


  De plus, ce goujat ne s'était préoccupé que de son propre plaisir et n’avait pris aucune précaution pour lui éviter de tomber enceinte. Sur le moment, Ally avait accepté de courir le risque, appâtée par la promesse des séances de cinéma, mais, rétrospectivement, l’idée de se retrouver aujourd'hui avec un enfant de Clyde Loudermilk la faisait frémir. À l’époque, elle aurait tout donné pour avoir la chance de contempler Mel Gibson, Tom Cruise ou Harrison Ford sur un écran de cinéma. Elle ressemblait en cela à sa mère, à une génération d’acteurs près.


  Nick avait un physique d’acteur de cinéma... Penser à lui l'amena à se demander si elle n’avait rien oublié d'essentiel à emporter à Maui.


  Elle alluma sa lampe de chevet, s’assit dans son lit et tendit la main vers ses lunettes. Le jour, elle portait des lentilles de contact, mais elle laissait toujours ses lunettes sur sa table de nuit pour les trouver au réveil Elle rabattit le drap et sortit du lit.


   Sa valise était poser par terre, à côté de sa coiffeuse. Elle savait que cette valise ne conviendrait pas, mais elle n'avait pas eu le temps d'en acheter une autre. Il lui faudrait donc emporter celle qu'elle avait choisie onze ans auparavant, quand sa mère lui avait annoncé leur départ pour Hawaï. Elle l’avait dégotée au bazar de la ville voisine et ne l’avait pas payée cher. Elle comprenait pourquoi, à présent. Une valise à coque rigide rose pâle n'avait rien de tendance. C’était même le comble du ridicule.


  Et celle que lui avait proposée sa mère ne valait guère mieux : elle était d’un brun douteux et tout érallée. Ally s'était dit que la sienne offrait au moins l’avantage d’être en bon état, même si elle étaitcomplètement démoder


  Elle s’accroupit et souleva le couvercle pour jeter un coup d'œil aux vêtements qu’elle avait choisis. La tenue qu’elle porterait au retour se trouvait sur le dessus. Un tailleur tout simple, mais dans un esprit très couture, et d’un vert sublime. En dessous, il y avait son plus joli bikini, au cas où Nick lui proposerait d’aller se baigner, et ses sous-vêtements les plus sexy. Malheureusement, ils étaient bleus, et non pas noirs, comme elle l’eût souhaité. Et puisqu'elle ne possédait pas la moindre nuisette affriolante, elle avait décidé de se contenter de ses sous-vêtements pour dormir, plutôt que d’emporter une de ses virginales chemises de nuit à fleurs.


  Tout au fond de sa valise, elle avait déposé un sachet en plastique contenant une paire de tongs et six préservatifs. Son expérience avec Clyde lui avait servi de leçon, et elle ne faisait a priori plus confiance à personne en ce domaine. Elle espérait que Nick penserait à en apporter de son côté, mais au cas où il oublierait, elle préférait ne pas courir le risque de devoir s'en passer. Elle avait cependant hésité sur le nombre. Six, c’était peut-être beaucoup. Mais elle n’avait aucune idée de l’appétit sexuel de Nick.


  Elle ajouterait ses produits de beauté et son fer à friser au dernier moment. Que pouvait-elle emporter d’autre? Ces quelques effets ne remplissaient pas sa valise. Il lui fallait quelque chose pour caler le tout, sinon son tailleur vert allait se froisser. L’inspiration lui vint tout à coup, et elle alla chercher dans le placard du couloir le drap de plage South Park que Lincoln lui avait offert pour Noël. 


  Elle cala ses affaires avec le drap de plage, referma sa valise, puis alla prendre son petit ouvrage en cours de réalisation sur le rebord de la fenêtre : un iiwi rouge. Tailler ce bout de bois l’aiderait peut-être à se détendre.


  — Tu es aussi excitée que le jour du départ pour Honolulu, dit Annabelle depuis le seuil de sa chambre.


  Ally leva les yeux vers elle et se sentit aussitôt coupable d'avoir fouillé dans le placard du couloir pour trouver son drap de plage. Elle savait pourtant que sa mère avait l'ouïe fine.


  — Je suis désolée de l'avoir réveillée, maman. Je vais éteindre la lumière et tu n’entendras plus un bruit.


  — Tu ne m'as pas réveillée. Moi non plus, je n'arrivais pas à dormir.


  Annabelle entra dans la chambre de sa fille et s’assit sur le lit.


  Ally observa un instant sa mère. Elle avait les joues roses à force d’avoir tourné et retourné sa tête sur l’oreiller La lumière tamisée de la lampe de chevet la faisait paraître plus jeune que jamais. Elle était d'ailleurs très jeune : tout juste quarante et un ans.


  — Tu ne devrais pas te faire tant de souci à cause de ce voyage, maman, dit Ally en reposant son oiseau en bois sculpté sur le rebord de la fenêtre.


  — Je sais bien que je ne devrais pas. Mais je ne peut pas m’empêcher de penser que quelque chose va radicalement changer pour toi.


  — C’est probablement vrai, mais ce sera un changement positif, répondit Ally en s’asseyant à côté de sa mère. J’espère que tu ne t’imagines pas que j’ai l’intenlion de me marier et de vous abandonner à votre sort, Lincoln et toi. Je ne ferais jamais une chose pareille.


  — Je sais, ma chérie, dit Annabelle en prenant la main de sa fille. Tu n’as pas à t’inquiéter pour nous, de toute façon. Lincoln est déjà presque un homme. D’ici à deux ans, il pourra travailler.



  — Tu crois que ses cheveux auront repris une couleur normale, d’ici là? demanda Ally avec un sourire amusé Je ne suis pas certaine qu’on l'embaucherait chez McDonald’s, avec sa coiffure tricolore.


  — Il faut bien que jeunesse se passe... Je suis dejà heureuse qu’il ne se soit pas fait faire un piercing à la langue, comme son copain Matt.


  — Toul à fait d'accord. Je trouve ces piercings dégoutants.


  — Et c’est bien pour ça que je ne dis rien pour ses cheveux. Il ne s’en sort pas si mal, malgré tout.


  — Comment ça, «malgré tout»? Tu as fait du bon boulot, maman. Tu as réussi à l'enlever toute seule.


  — Je m’estime heureuse d’avoir un fils qui ne chique pas, dit Annabelle. Si on était restés dans le Tennessee, il passerait ses journées à cracher le plus loin possible. Hériter du slip du King a été la chance de notre vie. J’ai eu de la peine quand Mamie Neville est morte, mais ce slip nous a permis de sortir de notre trou.


  Ally jeta à sa mère un regard en coin.


  — Il y a quelque chose que je me suis toujours demandé, à propos de ce slip. Comment un collectionneur pouvait-il être sûr que ce slip avait effectivement appartenu à Elvis Presley? N’importe qui aurait pu écrire son nom sur l’étiquette...


  — C’étaient les entailles qui faisaient toute la différence.


  — Les entailles ?


  Annabelle hocha la tête.


  — Quand il était encore adolescent, au lieu de faire des encoches à sa ceinture  que sa mère n’aurait pas manqué de remarquer - , Elvis faisait une petite entaille à l’étiquette de ses slips chaque fois qu’il réussissait à obtenir les faveurs d’une fille. Le type à qui j’ai vendu ce slip avait connu Elvis dans sa jeunesse et était au courant de ce détail. De plus, c’était bel et bien l’écriture de la maman d’Elvis sur l’étiquette du slip.


  Elle s’interrompit et regarda sa fille.


  — Depuis tout ce temps, tu ne m’as jamais demandé comment ce slip était entré en possession de Mamie Neville.


  — Elle l’avait trouvé dans un magasin de l’Armée du Salut, non ?


  — Eh non.


  Ally observa sa mère, dont les yeux étincelaient de malice.


  — Tu veux dire qu’elle était représentée par une des entailles ? 


  — Elle aurait pu, s’ils n’avaient pas entendu son père arriver. Elvis a tout juste eu le temps de ramasser sa chemise, son pantalon et ses chaussùres avant de sauter par la fenêtre. En oubliant son slip derrière lui.



  Stupéfaite, Ally se laissa tomber à la renverse sur le lit et fixa le plafond. 


  — Mamie Neville a failli coucher avec Elvis Presley?


  — Personne ne le connaissait, à l’époque, alors je ne sais pas si ça compte. 


  — Tu n’as rien dit à Lincoln, j’espère?


  — A ton avis ?


  Ally se hissa sur un coude, rajusta ses lunettes et regarda sa mère.


  — Non. Je suis sûre que tu ne lui as rien dit. Mais il a entendu parler de ce slip. Attends-toi qu’il te pose des questions, un jour ou l’autre.


  — Quand j’estimerai qu’il est prêt à entendre la vérité sans aller la colporter partout, je lui répondrai. Pas avant.


  — Ça me fait tout drôle d’imaginer que quelqu’un de ma famille a failli coucher avec le King, dit Ally d’un ton rêveur. Est-ce que Mamie Neville t’a raconté comment ça s'était passé?


  — Tout ce qu'elle m’a dit, c’est que c’était le plus joli garçon à qui elle ait jamais eu affaire et qu’elle n’a jamais pardonné à son père d'être rentré plus tôt que prévu, répondit Annabelle. Je crois qu’on a toutes un faible pour les beaux garçons, dans la famille...


  Elle marqua une pause.


  — Les beaux garçons qui nous quittent et qui nous font pleurer.


  Ally voyait très bien où sa mère voulait en venir.


  — Nick n'est pas comme ça. Je te le jure.


  — J’espère que tu ne te trompes pas. Dis-moi, ma puce, ça m'embête de te demander ça, mais tu veux bien me promettre que tu me téléphoneras en arrivant à Maui ?


  — Promis, maman, dit Ally en serrant sa mère dans ses bras. Je t’appellerai, ne te fais pas de souci. Tu peux aller dormir tranquille, maintenant.


  Annabelle se leva et se dirigea vers la porte.


  — Je serai ravie de faire la connaissance de Nick, demain matin.


  Ally hésita. Elle ne voulait pas compliquer les choses alors que son histoire avec Nick n’en était qu’aux tout premiers balbutiements. 


  



  — Je ne sais pas s’il aura le temps. Je ne voudrais pas le retarder.


  — Dans ce cas, j’irai jusqu’à la voiture pour le saluer. 


  — Je ne sais pas trop...


  Elle se tut, émue par l’expression soucieuse d’Annabelle. Ce ne serait pas la fin du monde, après tout. Elle ne pouvait pas laisser sa mère se faire un sang d’encre.


  — D’accord, concéda-t-elle. Comme ça, tu pourras constater qu’il ressemble à s’y méprendre à Cary Grant.


  



  Matt Murphy était assis à la terrasse de son bar préféré et sirotait un gin-tonic en regardant les vagues s’échouer sur la plage de Waïkiki. La vue était digne d'une carte postale : la lune se reflétait à la surface de l’eau, et deux bateaux de pêche, rentrés au port pour la nuit, oscillaient doucement. Il aurait bien voulu partager ce spectacle avec quelqu’un.


  — Servez-m’en un autre, s’il vous plaît, demanda-t-il à la serveuse une jolie rousse bien trop jeune pour lui. La sobriété risque d’avoir raison de moi, autrement.


  Son appartement se trouvait à deux pas de ce bar. Cela lui permettait de regretter moins amèrement d’avoir cédé leur grande maison à Theresa, son ex-femme, et il pouvait venir là tous les soirs sans se soucier d’un éventuel retrait de permis sur le chemin du retour.


  Boire avec une telle régularité n’était pas une bonne habitude, il en avait parfaitement conscience. Mais il n’avait pas trouvé d’activité plus saine pour occuper ses soirées, et cela l’aidait à tuer le temps.


  Il était particulièrement déprimé, ce soir-Ià. Il n’appréciait guère que Nick s’amuse à séduire les secrétaires de Rainbow Systems les unes après les autres. Il s’était d’ailleurs disputé plus d’une fois avec lui à ce sujet. Nick avait fort justement rétorqué qu’il n’avait jamais forcé personne. Si l’une d’entre elles avait voulu l'éconduire, elle aurait pu le faire sans craindre de représailles.


  Néanmoins, ce comportement déplaisait à Matt. Au début, la vie amoureuse de son associé l’avait fait sourire, mais à présent, cela ne lui semblait plus drôle du tout. Quand ils s'étaient rencontrés, au cours d’économie d’Hawaï Pacific, Matt avait trouvé Nick éminemment sympathique. Ce qui ne prouvait strictement rien, puis qu'il avait été capable à la même époque d’épouser une femme comme Theresa.


  II avait fini par prendre la mesure de l’égoïsme de sa femme et de son associé. Mais, le temps de voir clair dans leur jeu, il était on ne peut plus marié avec Theresa et associé jusqu'au cou avec Nick. Celui-ci avait cependant révélé un vrai talent de commercial, et la cotation en Bourse de Rainbow Systems lui était due pour une très large part. Le capital de leur société avait tellement augmenté que même s’il l’avait voulu, Matt n’aurait pas eu les moyens de racheter les parts de son associé.


  Au cours d’une de leurs disputes, Nick avait déclaré qu’ils feraient mieux de tout vendre, afin de prendre tous les deux leur retraite et de profiter de la vie sans avoir à lever le petit doigt jusqu’à la fin de leurs jours. Avant son divorce, Matt aurait volontiers accepté sa proposition, mais à présent, il ne pouvait plus se le permettre. Il préférait donc garder pour lui ses commentaires quand son associé se comportait en infâme Don Juan. Il espérait néanmoins qu’une secrétaire aurait un jour le cran de dire à Nick où il pouvait se mettre ses petits voyages à Maui. Mais celui-ci savait apparemment choisir judicieusement ses proies, puisque aucune d’entre elles ne l’avait jamais fait. Pas même Ally.


  Matt aurait pourtant mis sa main à couper qu'Ally ne se laisserait pas avoir. De toute évidence, il s'était trompé. Le fait que Farley fasse partie du voyage ne changerait probablement pas grand-chose à l’affaire, mais il se réjouissait de le leur avoir imposé. Farley résoudrait aisément les problèmes d’Aloha Pineapple. C’était toujours une bonne chose pour les concepteurs de programmes de voir comment les clients utilisaient leurs produits. Cela leur permettait de travailler un peu moins dans le virtuel. Or Farley avait besoin de vivre un peu plus dans le monde réel. Oui, ce petit voyage ferait le plus grand bien à ce garçon. Et puis, il y avait une petite chance pour que sa présence court-circuite les projets de séduction de Nick. Et rien n’aurait pu faire plus plaisir à Matt.


  La serveuse lui apporta son gin-tonic, avec une rondelle de citron sur le bord du verre, au lieu du traditionnel zeste de citron vert à l’intérieur. Il l’avait complimentée sur cette présentation quelques jours auparavant, et depuis, elle lui servait toujours ses gins-tonic de la sorte.


  — Et voilà, dit-elle. Vous êtes le dernier client, ce soir. Ça ne vous dérange pas que je m'assoie une minute ?


  — Ce serait un honneur... euh...


  Cindy? Sherry? Il ne se souvenait pas de son prénom.


  — Celeste, dit-elle avec un sourire.


  — Eh bien, Celeste, je vous offrirais volontiers un verre, mais je crois savoir que vous n’êtes pas autorisée à boire pendant votre service...


  — Je ne bois jamais, répondit-elle.


  — Ce qui prouve que vous êtes une jeune fille sensée.


  Il vida le reste de son verre d'un trait et tendit la main vers celui qu’elle venait de lui servir.


  — J’ai l’intention d’arrêter au prochain carême.


  La fille rit, découvrant une dentition impeccable.


  — On est en juillet! Le carême ne commence pas avant plusieurs mois.


  — Je sais. Je veux avoir le temps de m’habituer à une décision aussi grave. 


  — Vous êtes drôle, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Comme vous passez, toutes vos soirées ici et que vous ne portez, pas d’alliance, je suppose que vous n’êtes pas marié. 


  — Je ne le suis plus. J’ai divorcé.


  — Je m’en doutais. Mais vous avez peut-être rencontré quelqu'un, depuis votre divorce ? 


  — Malheureusement non. Je ne sais plus comment on s’y prend.


  — C’est dommage.


  N’importe quel imbécile aurait compris ce que cette fille cherchait à lui dire. Matt estima judicieux de couper court.


  — Celeste, j’ai quarante-trois ans, et si j'étais encore marié, j’aurais fêté mes vingt et un ans de mariage cette année. Il se trouve que je n’ai pas d’enfants, mais si j’en avais, ils auraient à peu près votre âge.


  — Et alors? demanda-t-elle avec insouciance.


  Il se pencha vers elle et étudia attentivement son visage. Elle n’avait pas l’ombre d’une ride. Ses jolies boucles rousses retombaient sur ses épaules. Une poitrine impertinente, une taille bien tournée et des jambes fines complétaient fort agréablement l’ensemble.


  — Je ne vois pas bien ce qu’une aussi jolie fille que vous peut trouver d’intéressant à un vieux bonhomme comme moi.


  Elle posa son menton sur sa main.


  — Je vais vous le dire. Vous avez un visage attendrissant.


  — Mon Dieu ! Vous savez trouver les mots pour blesser un homme, vous ! 


  — Vous auriez préféré que je vous dise que vous ressemblez à George Clooney, c'est ça ? 


  — Tout à fait. On me prend souvent pour George. On se ressemble autant que des jumeaux, lui et moi. On a tous les deux un nez, une bouche et deux yeux. C’est dingue, non? 


  — Je dirais même plus : vous avez le même sourire et votre regard dégage la même sensualité. Matt se redressa, toujours interloqué. Visiblement, cette fille avait vraiment l’intention de conclure cette conversation au lit.


  — Si je ne me trompe pas, vous êtes en train de me draguer.


  — Vous ne vous trompez, pas.


  Il réfléchit un instant et conclut rapidement que la proposition de Celesle ne manquait pas d’intérêt. Il y avait bien longtemps qu’il ne lui était rien arrivé de ce côté-là. Or cette fille était non seulement mignonne, mais elle brûlait les étapes embarrassantes d’une nouvelle rencontre - passage obligé qui l’avait fait renoncer à envisager un quelconque commerce avec une personne du sexe opposé. Cependant, il n’arrivait pas à voir quel bénéfice elle pourrait en tirer. Elle s’imaginait peut-être qu’il était riche.


  — Savez-vous ce que je fais dans la vie ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  — Tant mieux. Le titre ronflant de ma position sociale pourrait vous induire en erreur. Mon divorce m’a coûté tout ce que je possédais.


  — Je ne cours pas après l’argent, monsieur Murphy.


  Il aurait dû repousser ses avances, mais il ne pouvait s’empêcher de se sentir flatté par l’intérêt qu’elle lui manifestait.


  — Étant donné les circonstances, je crois que vous pouvez m’appeler Matt. 


  — D’accord, Matt.


  Elle le gratifia d’un sourire lent et sensuel.


  — En fait, mon vrai prénom est George. Mais j’ai dû changer. On n’arrêtait pas de me confondre avec l’autre clown, et ça devenait ennuyeux.


  — Voilà ce qui me plaît en vous, Matt. Les garçons de mon âge se prennent beaucoup trop au sérieux. 


  — Ils y sont bien obligés. Personne ne le fera à leur place.


  Il marqua une pause, le temps de juger du bien-fondé d’une aventure avec celle jeune et jolie personne.


  — J’espère que vous ne vous intéressez pas à moi parce que votre père ne s’occupait pas de vous quand vous étiez petite ou un truc dans ce goût-là?


  — Absolument pas, répondit-elle en souriant de nouveau. Mon père m’idolâtre. Ma mère aussi, d’ailleurs. Écoutez, Matt, je ne cherche pas à me marier. Je ne tiens même pas à entretenir une liaison suivie. Je pars vivre en Californie dans deux semaines. Vous me plaisez, c’est tout. Je suis libre, et vous aussi. Pourquoi ne pas profiter agréablement de la situation?


  Matt n’en revenait pas. Les mœurs avaient beaucoup changé depuis sa jeunesse. Nick avait peut-être raison, au fond. Il était complètement en dehors du coup. Il écarta son verre.


  — Chez vous ou chez moi ?


  — Chez moi. J’ai toute une collection de préservatifs rigolos. Si votre divorce est récent, vous n’avez probablement pas encore eu le temps de penser à cet aspect des choses.


  — En effet.


  Elle lui sourit avec douceur.


  — Je serai la première depuis votre femme?


  Il hocha la tête.


  Elle se pencha vers lui et effleura ses lèvres du bout des doigts.


  — Alors, détendez-vous et laissez-vous faire, Matt Murphy...


  



  Ally se réveilla plus tôt que prévu et en profita pour occuper longuement la salle de bains. Elle se rasa les jambes et les aisselles, puis vérifia la ligne de son bikini et découvrit avec soulagement qu’elle n’aurait pas besoin de la rectifier à l’aide de crème dépilatoire.


  Le ventre palpitant d’anxiété, elle se passa une lotion hydratante sur tout le corps, se parfuma, puis mil ses lentilles de contact et se demanda si Nick avait remarqué qu’elle en portait. Devait-elle emporter ses lunettes? Non. Elles lui faisaient une tête d’intellectuelle coincée. Pour une fois, elle s’en passerait. Le lendemain matin, elle s’arrangerait pour avancer prudemment jusqu’à la salle de bains.


  Elle rectifia ensuite son brushing et se maquilla, avant d’enfiler la robe quelle avait décidé de porter, après avoir longuement étudié le contenu de sa garde-robe. Elle était blanche, imprimée de fleurs d’hibiscus rouges, et faisait paraître ses cheveux plus clairs. Quand elle enfilait la veste assortie par-dessus, cette robe était parfaitement décente. Mais lorsqu’elle l’enlevait, c’était une autre histoire...


  Elle enfila donc sa veste pour aller prendre son petit déjeuner.


  — On s'apprête à ferrer un gros poisson, à ce que je vois, dit Annabelle, à qui rien n'échappait. 


  — Quand tu rencontreras Nick, tu comprendras, répondit sa fille.


  — Je crois que je n’ai pas besoin de ça pour comprendre. Je t’ai servi un verre de jus d’orange. 


  — Merci.


  Ally jeta un coup d’oeil à la cuisinière, où sa mère faisait cuire du gruau de maïs. 


  — Je crois que je me contenterai d’un jus d’orange, ce matin, maman.


  — Une bonne assiette de gruau te calera l’estomac.


  Ally sourit. Sa mère disait toujours ça. Elle avait eu droit à une assiette de gruau avant de passer une audition pour devenir pom-pom girl, à une assiette de gruau avant le bac et à une assiette de gruau avant son entretien d’embauche chez Rainbow Systems.


  Elle s’assit et attaqua son assiette de gruau, dont elle ne tarda pas à ressentir l’effet bénéfique. À moins que ce ne soit dû au fait de se retrouver assise à sa place habituelle, en face de sa mère. La chaise de Lincoln était vide. L’été, Annabelle le laissait faire la grasse matinée. La quatrième chaise était comme toujours recouverte d’une pile de magazines et de journaux.



  Ally remarqua que le journal du jour était ouvert à la page de la météo. Sa mère avait dû vérifier que les conditions climatiques permettaient de voler jusqu’à Maui.


  Mais Annabelle ne dit pas un mot du temps. Elle parla d’une cliente du salon de beauté qui entretenait une liaison avec un homme rencontré sur Internet. Tout en se laissant bercer par la voix familière de sa mère, Ally se rappela soudain qu’Annabelle chantait souvent, quand elle vivait dans le Tennessee.


  — Dis, maman, pourquoi tu ne chantes plus?


  Sa mère parut étonnée.


  — Ça m'arrive de temps en temps...


  — Vraiment ? Je ne t’entends plus jamais chanter.


  Annabelle resta un instant songeuse.


  — J’ai dû perdre l’habitude.


  — C’est dommage. J’adorais t’écouter chanter.


  Sa mère sourit.


  — Alors, j’y songerai.


  Ally avait englouti son assiette de gruau sans s’en rendre compte. Elle se précipita à la salle de bains pour se laver les dents et appliquer son rouge à lèvres. Au moment où elle apportait sa valise rose dans l’entrée, elle entendit Nick klaxonner à l’angle de la rue. Elle sentit son estomac se nouer et, brusquement, sans raison, se dit que les choses n’allaient pas marcher comme elle l’espérait.


  Elle alla jeter un coup d’œil par la fenêtre, vil la belle voiture noire à l'arrêt et songea que ce serait une folie de refuser ce voyage à Maui. Si seulement Jackson Farley pouvait arriver en retard, tout serait parfait. Elle n’avait pas envie d’avoir à affronter sa désapprobation silencieuse.


  Elle saisit la poignée gainée de cuir rose de sa valise et se tourna vers sa mère. 


  — Viens, maman. Je vais te présenter Nick.


  Annabelle inspira à fond et suivit sa fille vers la porte d’entrée de leur bungalow de location. Un seul coup d’œil à la voiture de cet homme lui dit tout ce qu'elle avait besoin de savoir : il se comporterait avec Ally comme le père de celle-ci et le père de Lincoln s’étaient comportés avec elle-même.


  Sa fille avait hérité du faible des femmes de son clan pour les tombeurs. Fort heureusement, Ally n’avait pas seize ans, mais vingt-six. Et Annabelle savait, pour avoir discrètement vérifié la veille, qu’elle avait pris la précaution d'emporter des préservatifs.


  La première chose qu'Annabelle remarqua chez ce sosie de Cary Grant, ce fut qu'il ne prit pas la peine de descendre de voiture pour saluer Ally. Il actionna l’ouverture du coffre depuis le tableau de bord et laissa Ally y déposer seule sa valise. Annabelle estimait qu’un homme qui avait l’intention de séduire une fille pouvait bien faire l’effort de se lever pour mettre sa valise dans le coffre de sa voiture. C’était peut-être vieux jeu, mais s'était agréable.


  Ally déposa sa valise dans le coffre, qui se referma aussitôt. Puis elle se dirigea vers la portière côté passager.


  — Nick, je vous présente ma mère, Annabelle Terrence, dit-elle.


  Nick révéla une rangée de dents étincelantes de blancheur. « Oh, oui, se dit Annabelle. Je vois tout à fait le «genre. » Un tel sourire ne pouvait présager que des problèmes. On lui en avait adressé de semblables dans sa jeunesse.


  — Ravie de vous connaître, Nick, mentit-elle.


  Que ce Roméo ne compte pas sur elle pour lui donner du « monsieur Brogan ». 


  — Moi de même, Annabelle. J’ai du mal à croire que vous soyez la mère d’Ally. Vous pourriez être sa sœur.


  — Je vous confie ma fille, dit-elle sans relever le compliment. Prenez bien soin d’elle. Elle savait que cette remarque déplairait furieusement à Ally, mais ç’avait été plus fort quelle.


  Elle savait également, hélas, que sa mise en garde aurait autant d’effet sur Nick que la pancarte « Interdit de fumer» placardée par sa tante Maizie en avait eu sur son oncle Rufus.


  — Ne vous inquiétez pas, lui répondit Nick. Ally? On ferait bien de partir tout de suite, si on veut décoller à 8 heures...


  — Oui, Nick. À demain soir, maman, dit Ally en s’installant à côté de son patron. La voiture démarra, et elle agita la main à l’adresse de sa mère.


  Annabelle resta plantée sur le trottoir jusqu’à ce qu’ils aient tourné au coin de la rue. Nick Brogan lui avait fait très mauvaise impression. Elle était désolée pour lui qu’il ait eu une enfance difficile, mais cela semblait l’avoir rendu affreusement égoïste, et Ally ne pourrait rien y changer. Bien que cela ne lui ressemblât pas de souhaiter le malheur d’autrui, elle se dit que le mieux serait qu’il brise le cœur de sa fille le plus vite possible et qu’il disparaisse du paysage.


  Ally s’en remettrait. Elle était bien plus solide que ne le laissait supposer son apparence. Grandir dans le Tennessee avait au moins un avantage : cela vous dotait d’un solide instinct de survie.


  



  


  3.


  



  Jackson n’entendit aucun des deux réveils qu’il avait remontés pour être certain de se réveiller. Heureusement, Mme Applegate, sa voisine, sortit sa Volvo en marche arrière du garage et percuta la Dodge de M. Applegate, qui arrivait au même moment. Le choc fut suivi d’un épouvantable fracas de tôle froissée qui réveilla Jackson en sursaut.


  Il regarda l’heure. S’il sautait le petit déjeuner, il pouvait encore arriver à temps à l'aéroport. Il se passerait un coup de rasoir électrique dans la voiture. Il prit la douche la plus rapide de toute l’histoire de l’humanité, sauta dans ce qu’il espérait être son pantalon bleu et enfila une chemise en priant pour quelle soit assortie. Puis, muni de son portefeuille, de ses clés et de ses lunettes, il claqua la porte et monta dans sa Corolla.


  En s’insérant dans la circulation, il remarqua que l’aiguille du réservoir d’essence flirtait dangereusement avec le zéro. Et, à mi-chemin de l’aéroport, il se rendit compte qu'il avait oublié son rasoir.


  Tant pis. Il achèterait un rasoir et de la mousse à raser à Maui et se referait une beauté avant de rejoindre les employés d’Aloha Pineapple. Ou bien il leur raconterait qu’il se laissait pousser la barbe. Elle poussait tellement vite qu’on pouvait déjà croire qu’il ne se rasait plus depuis plusieurs jours.


  Il était déçu de ne pas avoir entendu ses deux réveils. La veille, il s’était promis de se lever tôt et de se faire beau pour Ally. Il avait projeté de se laver les cheveux et de les coiffer avec du gel. Il serait ensuite allé trouver Mme Applegale avant quelle ne parte au travail pour lui demander si son pantalon et sa chemise ne juraient pas. Elle avait proposé de lui rendre ce service quand il voudrait.


  Il eut une pensée émue pour les époux Applegate. M. Applegate travaillait de nuit dans une conserverie d’ananas et rentrait chez lui à l’heure où sa femme partait prendre son service dans les bureaux de la même usine. Tous deux conduisaient comme des chauves-souris échappées de l’enfer, et Jackson s'attendait à une collision depuis des mois. En ce qui le concernait, elle n'aurait pu se produire à un meilleur moment, mais il était désolé pour les Applegate, qui aimaient leurs véhicules plus que tout au monde.


  Il gara sa Corolla à côté de la Z3 de Brogan, traversa le tenninal en une folle diagonale et ressortit sur la piste de décollage. Le soleil le força à plisser les yeux, mais il repéra Ally à côté du bimoteur de Rainbow Systems, une petite valise à la main. Comme toujours, elle était impeccablement vêtue : une robe à motif fleuri sous une petite veste à manches courtes. Le vent plaqua le bas de sa robe sur ses cuisses, et cette vision lui coupa le souffle. Lui qui n’avait jamais détesté personne se sentit pris d’une haine farouche pour Brogan.


  L’objet de son ressentiment apparut à cet instant précis à côté de la soute à bagages. Jackson remarqua son costume bien coupé, sa coiffure parfaitement entretenue et son hâle impeccable. En apparence, Brogan avait tout ce qui faisait défaut à Jackson. Et tout ce qui plaisait à une femme comme Ally.


  Pourquoi aurait-elle fait attention à un informaticien échevelé quand un bellâtre comme Brogan lui proposait de passer la nuit avec lui à Maui? Jackson ne pouvait même pas lui reprocher d'être aveugle aux défauts de Brogan. Pour autant qu’il sache, les défauts d’Ally ne l’empêchaient pas d’être amoureux d’elle.


  — Ohé! Je suis là! lança-t-il en agitant la main.


  Ils tournèrent la tête vers lui, et si Jackson s'était trouvé plus près, il les aurait vus lever les yeux au ciel.


  Quand il arriva à sa hauteur, Ally le gratifia d’un sourire hésitant.


  — Bonjour, Jackson, dit-elle froidement.


  Il comprit quelle n'était pas ravie de le voir et sentit son estomac se nouer. Ce voyage s’annonçait mal.


  Brogan manifesta son mécontentement de façon nettement plus évidente. 


  — Vous êtes réveillé depuis longtemps? demanda-t-il avec un rictus méprisant. 


  — Pas très, non, répondit Jackson avec un sourire jovial. J’espère qu'on va nous servir du café et une collation durant le vol.


  — Certainement pas, répliqua Brogan.


  Il laissa ensuite errer son regard jusqu’aux pieds de Jackson.


  — Qu’avez-vous fait de votre valise?


  Valise... En partant de chez lui, il s'était bien dit qu’il oubliait quelque chose. Il haussa les épaules.


  — Je voyage toujours léger.


  — Parfait. Dans ce cas, nous pouvons y aller. Farley, vous prendrez le siège du copilote. Ally s’installera derrière nous. Elle m’a dit qu’elle n’avait pas l’habitude de l’avion.


  — Entendu.


  Jackson n’avait pas l'intention de laisser passer l’occasion de s’asseoir à l’avant. Il aurait bien aimé piloter lui-même, mais il ne voulait pas s’abaisser à demander cette faveur à Brogan. Il attendrait que celui-ci le lui propose - mais il y avait peu de chances qu’il le fasse.


  Ally lui sembla un peu pâle quand elle monta à bord. Jackson se dit qu'elle devait miser gros sur cette nuit d'amour, si elle était prête pour cela à surmonter ce qui ressemblait fort à une peur panique. Il la suivit et lui adressa un sourire réconfortant, avant de prendre place sur le siège du copilote. Il envisagea un instant de lui proposer de s'asseoir à côté d’elle pour la rassurer, mais se souvint à temps du motif pour lequel elle se trouvait là et préféra se taire.


  Visiblement, les craintes d’Ally ne préoccupaient guère Brogan. Sans lui adresser un regard, il s’installa aux commandes. Il semblait vraiment pressé de partir, songea Jackson. Si pressé qu’il en oubliait toute considération pour sa passagère...


  Jackson s’efforça de se concentrer sur les aspects positifs de ce voyage. C’était la première fois qu’il avait le privilège de monter à bord du King Air, l’avion privé de Rainbow Systems. Brogan avait insisté pour que la société en fasse l’acquisition, un an auparavant, et Matt s’était laissé convaincre. Jackson estimait que Matt cédait beaucoup trop facilement aux caprices de Brogan. Mais peut-être avait-il des motifs personnels de donner satisfaction à son associé. Il lui avait confié récemment que Brogan se sentait à l’étroit, qu’il envisageait de vendre Rainbow Systems. Matt n’avait pas les moyens de lui racheter ses parts et se retrouvait donc dans une situation délicate. Acheter un avion aux frais de la société était sans doute un moindre mal.


  Tandis que l’avion s'élançait sur la piste, la voix d'Ally s’éleva.


  — C'est un parachute qui se trouve à côté de moi ?


  Jackson se retourna, regarda l'objet posé sur le siège voisin d'Ally et hocha la tête.


  — Pourquoi y a-t-il un parachute? demanda-t-il à Brogan.


  —C’est juste au cas où, répondit celui-ci, évasif, en s’emparant du micro pour dialoguer avec la tour de contrôle.


  Jackson se tourna vers Ally autant que sa ceinture le lui permettait.


  — Ça va ?


  Elle acquiesça, mais ses yeux écarquillés trahissaient sa frayeur.


  —C’est la première fois que tu montes dans un avion privé ?


  Elle hocha la tête.


  — Tout va bien se passer. Brogan est un excellent pilote.


  Prononcer ces mots lui coûta, mais il aurait dit n’importe quoi pour la rassurer. De plus, c’était la vérité. D’après ce qu’il avait entendu dire, Brogan était effectivement un pilote confirmé.


  Ally ne parut pas rassurée pour autant. Comme l’avion prenait de la vitesse sur la piste, elle ferma les yeux très fort, enfonça ses ongles impeccablement vernis dans les accoudoirs de son siège et retint sa respiration.


  C'en fut trop pour Jackson.


  — Prends ma main, lui dit-il en tendant le bras vers elle.


  Elle rouvrit les yeux, contempla la main qu'il lui tendait, puis la saisit comme si sa vie en dépendait. Jackson sentit ses ongles s’enfoncer dans sa paume.


  Peu lui importait. Savoir qu’il était utile à Ally lui faisait oublier la douleur. Il aurait bien voulu la réconforter du regard, mais elle avait déjà refermé les yeux.


  Brogan fit décoller l’avion, apparemment peu soucieux du sort d’Ally.


  — Tu vois ? dit Jackson à la jeune femme, alors qu’elle avait toujours les yeux fermés. C’est un champion du décollage.


  Elle laissa échapper un soupir hoquetant et parut se détendre un peu sur son siège, mais il ne lâcha pas sa main.


  — On sera à l’aéroport de Maui en un rien de temps.


  Jackson savourait le contact de la main tiède d’Ally dans la sienne. Elle avait la peau toute douce et des ongles lisses et parfaits.


  Elle soupira, un peu moins fort, cette fois-ci, ouvrit les yeux et retira sa main. 


  — Merci, Jackson. Ça va aller, maintenant.


  — D’accord.


  Il aurait préféré qu’elle laisse sa main dans la sienne. Elle se tenait toujours aussi raide sur son siège et paraissait aussi terrorisée qu’avant.


  Mais elle ne voulait pas de son réconfort. Elle aurait sans doute préféré tenir la main de Brogan plutôt que la sienne. Il se laissa aller contre le dossier de son siège, abattu. Pourquoi cette fille l’attirait-elle autant ? Il aurait beau prendre tous les cours d’élégance du monde, elle ne s’intéresserait jamais à lui. Son type d’homme, c’était Nick Brogan.


  Celui-ci plaça son casque autour de son cou et jeta un coup d’œil à Jackson. 


  — Vous avez déjà piloté un de ces petits bijoux, Farley ?


  Jackson comprit qu’il lui posait cette question pour se faire mousser devant Ally. 


  — Non, répondit-il.


  — Vous n’avez peut-être pas votre brevet de pilote ? poursuivit Brogan d’un ton léger. 


  — Non, avoua Jackson, en songeant qu’il l’aurait probablement obtenu sans problème, après toutes les heures de simulation qu’il avait passées devant son ordinateur. 


  — Vous devriez essayer, dit Brogan.


  — Ça ne m’intéresse pas, répondit Jackson.


  En réalité, il avait passé des nuits blanches sur des programmes de simulation de vol. Cela lui avait tellement plu qu’il s’était dit qu’il essaierait un jour de piloter un véritable avion. De même qu'il rêvait de participer à une vraie course de voilures. Mais il abandonnait ces belles résolutions dès qu’il découvrait un nouveau logiciel qui le rivait à son écran et lui faisait perdre la notion du temps. Il oubliait même de manger, dans ces cas-là. À vrai dire, il était incapable de respecter le moindre horaire. Et c’était pour cette raison qu’il s’était acheté tout un équipement de musculation, plutôt que de s’inscrire à un club. L’avantage, c’était que de nouvelles idées de programmes germaient dans son esprit quand il soulevait des disques de fonte.


  Jackson était un solitaire qui préférait faire les choses dans son coin. C'était un miracle qu’il lui reste encore des amis, étant donné le nombre de fois où il avait refusé les sorties qu’ils lui proposaient. Les deux seules femmes avec lesquelles il était sorti l’avaient laissé tomber à cause de cela : elles n’avaient pas réussi à le faire changer. Il avait oublié l’anniversaire de la première et avait promis à la seconde de la rejoindre dans un somptueux cinq étoiles pour une nuit d'amour torride. Il s’était ensuite attelé à un nouveau projet, et la pauvre fille avait passé la nuit à l’attendre. Il comprenait qu’elle l'ait quitté.


  Il avait beaucoup réfléchi aux moyens de s’améliorer s’il avait un jour la chance de sortir avec Ally. Il s'était dit que si cet heureux événement survenait, il s’achèterait un bipeur et concevrait un programme qui lui rappellerait tous ses rendez-vous. Le seul point noir de ce projet était qu’il risquait d’oublier son bipeur. Il pourrait peut-être se le faire implanter sous la peau. Ou dans le cerveau.


  Hélas, au train où allaient les choses, il n’aurait pas besoin de bipeur avant longtemps. Malgré sa peur bleue de l’avion, Ally n’avait tenu sa main que quelques secondes. On se laissait pourtant aller, en de telles circonstances. Il devait vraiment la dégoûter.


  Ally avait apprécié le soutien de Jackson au moment du décollage, mais elle espérait que Nick n’avait rien remarqué. Vu la façon dont il l’ignorait, c’était fort probable.


  Mais son attitude changerait quand il comprendrait qu’elle était la femme de sa vie. Pour l’instant, il se comportait comme un homme meurtri. Il la maintenait à distance, de peur de souffrir. Les femmes qu’il était déjà parvenu à attirer à Maui n’avaient apparemment pas réussi à effacer cette distance, mais Ally se faisait fort de percer sa carapace.


  Elle était ravie de ne pas occuper le siège du copilote. Si Jackson ne les avait pas accompagnés, elle aurait été obligée de s’y asseoir. Contempler le tableau de bord n'aurait fait qu’accroître son anxiété.


  Elle ne s'était pas attendue à ressentir une telle frayeur à bord du King Air. Elle avait toujours trouvé secrètement ridicule la peur que sa mère avait des avions. De plus, le vol qu’elle avait effectué entre le Tennessee et Hawaï onze ans auparavant ne lui avait pas laissé un mauvais souvenir. Mais elle n'avait que quinze ans, à l’époque. À cet âge-là, on n'a peur de rien.


  L’avion qui les avait amenés à Hawaï était tout simplement génial. Une sorte de cinéma volant, en mieux, puisque la nourriture était gratuite. Enfin, pas vraiment gratuite, vu le prix des billets d'avion. Mais Ally se souvenait de sa fascination quand elle avait découvert qu’elle pouvait boire autant de Coca-Cola qu’elle le voulait, sans avoir à mettre de pièces dans un distributeur.


  Ce qu'elle vivait aujourd’hui n’avait rien à voir avec ces souvenirs. Voler à bord de ce coucou lui rappelait les autos tamponneuses de la fêle foraine itinérante qui s’installait sur la place du village quand elle était petite. Elle économisait durant des mois en prévision de cette fête et devenait complètement hystérique lorsque les camions des forains se garaient et déchargeaient le matériel. Dans cette région reculée du Tennessee, la fête foraine constituait l'événement majeur de l’année. Mais tous les ans, au moment de monter sur la grande roue ou sur les montagnes russes, Ally contemplait les structures rouillées des mécanismes et la peinture écaillée et se demandait si le jeu en valait la chandelle. Elle s'était posé la même question en montant à bord de cet avion.


  Elle n’avait vu aucune trace de rouille sur le King Air, mais ce bimoteur lui paraissait bien petit pour monter si haut dans le ciel. Quand elle se décida enfin à ouvrir les yeux, elle regarda à travers lehublot. Les étendues de terre éparpillées à la surface de l’océan ne la rassurèrent pas. 


  C'était peut-être la parachute posé sur le siège voisin du sien qui l'effrayait. Cet objet lui rappelait qu'il était toujours possible d'avoir un accident, ce à quoi elle n'avait pas pensé jusqu'alors.


  Mais personne n’aurait à se jeter dans le vide, bien sûr, et leur voyage n'était qu’un saut de puce d’une île à une autre. Même s’ils avaient un problème, ils trouveraient facilement une île sur laquelle atterrir.


  Elle contempla le beau profil de Nick.


  — Dans combien de temps arrive-t-on ?


  Il ne tourna même pas la tête vers elle.


  Elle espérait qu’il n’avait pas remarqué sa frayeur, ni les tentatives de Jackson pour la rassurer. Elle aurait dû retirer sa main plus tôt, mais elle était tellement terrorisée qu’elle avait eu besoin de ce contact.


  Il fallait vraiment qu’elle trouve une copine à Jackson. Ce n’était pas parce qu’il ne savait pas s’habiller qu’il était un amant lamentable. Mais il aurait pu prendre exemple sur Nick et essayer de s’arranger un peu. Elle observa celui-ci et remarqua sa mâchoire crispée. Le pauvre ! S'il croyait que des aventures sans lendemain apporteraient un remède à sa solitude, il se trompait lourdement.


  — Dites donc, Nick, déclara Jackson, je me trompe peut-être mais, d’après la position du soleil, on se dirige vers l’ouest.


  — Temporairement, oui.


  — Pourquoi ? demanda Jackson.


  Du coin de l’œil, Ally vit l’expression contrariée de Nick. Elle le comprenait. Jackson avait reconnu qu’il ne savait pas piloter. Comment osait-il formuler des doutes sur les compétences de Nick? Il était vraiment pénible.


  — Nick sait comment aller à Maui, Jackson, dit-elle d’une voix forte, pour couvrir le bruit des moteurs. Ce n’est pas la première fois qu’il effectue ce vol.


  Jackson n’en démordit pas pour autant.


  — D’accord. N’empêche que ça fait déjà un bon moment qu’on vole vers l’ouest et que je ne comprends pas pourquoi.


  — Vous allez bientôt comprendre pourquoi, dit Nick.


  — Mais oui, fit Ally. Reste tranquille et profite du voyage.


  Jackson venait malheureusement de soulever un vrai problème. S’ils se dirigeaient vers l’ouest, cela signifiait qu’ils s’éloignaient de Maui au lieu de s’en rapprocher. Or Nick tenait absolument à arriver à l’heure à sa réunion. Un coup d’œil à sa montre lui apprit que celle-ci débutait vingt minutes plus tard. Ils auraient déjà dû atterrir.


  — Brogan, je ne sais pas ce que vous avez l’intention de faire, dit Jackson, mais d’après mes calculs, on est à l’opposé de Maui. Votre réunion est peut-être sans importance, mais Matt compte sur moi pour remonter le moral des gars d’Aloha Pineapple. Ce sont de très gros clients, et...


  — Ne vous faites pas de souci pour Aloha Pineapple.


  Nick consulta le tableau de bord et se débarrassa de son casque.


  Ally se sentit soudain très inquiète.


  — Jackson a raison, Nick. Perdre la clientèle d'AIoha Pineapple serait préjudiciable à Rainbow Systems. Si on ne se dirige pas vers Maui, où nous conduisez-vous?


  Nick passa le bras sous son siège et exhiba un pistolet noir et luisant à l’allure menaçante. Ally déglutit. Sous l'effet de la panique, le sang afflua à ses tympans et assourdit le ronronnement puissant des moteurs.


  Calmement, presque tendrement, Nick posa le canon du pistolet sur la tempe de Jackson. 


  — Placez, vos mains derrière votre siège, Farley.


  Jackson s’exécuta, et Nick fit apparaître un marteau dans son autre main.


  Persuadée qu’il allait s’en servir pour assommer Jackson, Ally poussa un hurlement. Mais Nick se contenta d’assener un violent coup de marteau sur le tableau de bord.


  — On n’a plus de contact radio, commenta Jackson d’une voix monocorde. 


  — C’est exact, dit Nick. Ally, passez-moi le parachute.


  Elle comprit alors ses intentions. Il allait sauter et l’abandonner là avec Jackson, les laisser mourir. Mais si elle ne lui remettait pas le parachute, il tuerait Jackson et elle se retrouverait toute seule.


  Elle ouvrit la bouche pour lui demander pourquoi il faisait ça, mais ne parvint à émettre qu’un couinement apeuré. Ses cordes vocales ne lui obéissaient plus. Pourquoi, mais pourquoi, n’avait-elle pas écouté sa mère?


  — Le parachute, Ally, insista Nick d’un ton posé. Je vous conseille à tous les deux de ne pas essayer de jouer les héros. Je n’hésiterai pas à tirer au moindre geste, et le brillant cerveau de Farley se répandra dans la carlingue.


  Ally lui tendit le parachute d’une main tremblante. Nick l’enfila, enfaisant passer son pistolet d’une main dans l’autre afin que le canon de son arme reste appliqué contre la tempe de Jackson. Pétrifiée par l’angoisse, elle essaya de réfléchir à ce quelle pouvait faire, mais le moindre mouvement semblait voué à l’échec. Nick devait avoir préparé son plan dans les moindres détails.


  — Voilà ce qui va se passer, dit Nick. Les moteurs tournent au ralenti, et vous allez donc voler sur une assez longue distance avant de piquer du nez. Après quoi, nous serons tous trois portés disparus.


  — Mais pourquoi faites-vous ça? parvint à articuler Ally.


  — Parce qu’il est temps pour moi de récupérer mon dû.


  Elle tenta de trouver un sens aux paroles qu’il venait de prononcer, en vain. 


  — Je ne comprends pas.


  — Moi, si, dit Jackson d’une voix tendue. Je suis prêt à parier qu’il a volé de l’argent à Rainbow Systems et qu'il l’a placé sur un compte offshore. Il veut se faire passer pour mort et mener la belle vie sous une fausse identité.


  Nick sourit, visiblement très fier de lui.


  — J’ai toujours su que vous étiez malin, Farley.


  — Je n’en dirais pas autant de vous, Brogan. Sauter en parachute au-dessus de l’océan, ce n’est pas très intelligent.


  — Je sais ce que je fais.


  — Vous avez volé Matt ? demanda Ally, profondément choquée.


  Elle n’arrivait pas à croire que l'homme de ses rêves, le futur père de ses enfants, ne soit en fait qu'un vulgaire escroc.


  — Matt gênait mes projets. Ses problèmes financiers ne me concernent pas. Je n’ai jamais eu l'intention de sacrifier ma vie à Rainbow Systems. Je reconnais cependant qu'à l'origine, je n’avais pas l’intention de le priver de son meilleur informaticien.


  — Il va aussi se retrouver privé d’Ally, espèce de salaud ! s’exclama Jackson avec colère. 


  — Certes, mais les secrétaires ne manquent pas. Vous serez plus difficile à remplacer, Farley. Le peu de cas qu’il faisait de sa vie remit les idées d’Ally en place. Elle n’avait quand même pas vécu jusque-là pour finir ses jours à cause d’un psychopathe cupide. Elle s’était tirée de plus d’un mauvais pas, dans son adolescence. Les ploucs du Tennessee pouvaient devenir vraiment mauvais quand ils avaient bu un coup de trop. Peut-être parviendrait-elle à raisonner Nick.


  — J’ai une bien meilleure idée, Nick...


  — Ça m’étonnerait, ma belle. Je prépare ce coup depuis des mois et j’ai envisagé toutes les solutions.


  Il détacha sa ceinture et s'extirpa de son siège, tout en gardant Jackson en joue. 


  — Ne faites pas un geste, vous deux.


  — Mais j'ai vraiment une meilleure idée, insista Ally. Pourquoi ne nous emmèneriez-vous pas avec vous ?


  — Je n’ai pas besoin de vous.


  Sans cesser de pointer son pistolet en direction de Jackson, il se dirigea vers la porte, puis tourna son arme vers Ally, qui faillit se trouver mal.


  — Mais si, je vous assure, poursuivit-elle néanmoins. Vous aurez besoin d’une femme pour préparer vos repas, entretenir votre maison... et réchauffer votre lit, ajouta-t-elle en lui adressant ce qu’elle espérait être un regard brûlant de désir.


  — Bien essayé, Ally. Vous oubliez seulement que j’aurai trois millions de dollars et que, par conséquent, des tas de femmes seront prêtes à me rendre ces menus services, riposta-t-il, l’œil brillant. Et même si j’acceptais de faire de vous mon esclave, comme vous me le proposez, Farley, lui, ne me serait d’aucune utilité. Il faudrait que je l’abatte une fois au sol. C’est ce que vous voulez?


  Elle haussa les épaules. S’ils atterrissaient, elle trouverait bien un moyen d’empêcher ce cinglé de tirer sur Jackson.


  — Très intéressant, commenta Nick. J’ai presque envie de faire ce que vous proposez, pour le seul plaisir de descendre Farley sous vos yeux... Mais je ne peux malheureusement pas prendre un tel risque, ma belle.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  — Hou là! Désolé, mais le temps presse.


  Ally refoula sa panique. Il fallait absolument qu’elle le force à atterrir.


  — Je suis experte en fellation !


  Nick éclata de rire.



  — Je regrette vivement de ne pas disposer du temps nécessaire pour m’en rendre compte par moi-même, Ally !


  Il tendit la main derrière lui et déclencha l’ouverture de la porte, tout en gardant son arme pointée sur elle.


  — Jackson! hurla Ally, pour couvrir le bruit qui s’en gouffra aussitôt dans la carlingue. Il faut l’empêchcr de faire ça!


  — On ne peut pas ! cria Jackson. C’est un malade !


  — Tu as l’intention de le laisser s’en tirer comme ça?


  L’estime qu’elle avait pour lui décrut nettement.


  — Il ne peut rien faire, dit Nick en souriant. Mais vous pourrez peut-être le régaler d’une petite fellation avant que l’avion ne pique du nez... Adieu, les enfants ! lança-t-il avant de sauter.


  Terrorisée, Ally détourna les yeux de la porte ouverte sur le vide. Cette scène lui rappelait un film d’aventures avec Harrison Ford. À cette différence que ce n'était pas Harrison Ford qui se trouvait à ses côtés, mais Jackson Farley. Et Jackson Farley ne savait pas piloter un avion. Dans le film qu'elle était en train de vivre, le méchant venait de les abandonner à une mort certaine.
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  Dès le premier signal d’alarme, Jackson s’était mis à réfléchir pour trouver une solution. Il avait transpiré à grosses gouttes, mais n’était parvenu à rien tant que Brogan avait pressé le canon de son arme sur sa tempe.


  Il avait envisagé de tenter de le désarmer, mais dans un espace aussi réduit, une balle perdue aurait pu ricocher et blesser Ally. Il avait donc tourné ses pensées vers le tableau de commandes et s'était dit qu’il avait bien fait de se taire à propos de son entraînement virtuel. S’il en avait parlé, il aurait probablement une balle dans le crâne à l’heure actuelle. Pour l’instant, Ally et lui avaient encore une chance de s’en sortir. Une toute petite chance, certes, mais une chance quand même.


  Lorsque Brogan sauta enfin, Jackson se contenta de souhaiter que la mer soit infestée de requins avec une prédilection pour les sales types, puis, sans attendre, il prit place sur le siège du pilote.


  — Viens t’asseoir près de moi, lança-t-il à Ally.


  Comme elle ne répondait pas, il se retourna et la découvrit, pétrifiée, les yeux écarquillés. Il n'était pas précisément rassuré non plus, mais le lui faire savoir n’aurait pas arrangé la situation.


  — Ne t’inquiète pas, dit-il. Je crois pouvoir piloter cet engin.


  — M... mais tu disais qu... que...


  — Je sais ! Mais j’ai déjà fait des simulations de vol sur ordinateur.


  Elle attrapa la main qu’il lui tendait et s’assit sur le siège du copilote.


  — Alors, comme ça, tu es experte en fellation, Ally? demanda-t-il, dans l’espoir de détendre l’atmosphère.


  Elle le fusilla du regard.


  — C’est une plaisanterie, Ally ! J'ai parfaitement compris ce que tu cherchais à faire. C'était une bonne idée. 


  — Oh, lâcha-t-elle, avant de déglutir.


  — Et franchement, je trouve que Brogan a eu tort de décliner la proposition. 


  — Tu... tu crois vraiment que tu sauras piloter cet engin ?


  — Oui.


  À vrai dire, il n’en était pas persuadé. Le tableau de commandes ressemblait beaucoup à celui dont étaient pourvus les logiciels de simulation, mais pas tout à fait. Cependant c'était la première fois qu'il se retrouvait en position de jouer les héros devant une femme qui lui plaisait.


  — Tu penses pouvoir retourner à Honolulu ?


  — Je ne sais pas, mais je peux sans doute nous faire alterrir quelque part. Il baissa les yeux vers sa main, qu’Ally agrippait toujours.


  — Il faudrait que tu me lâches la main. Je suis droitier.


  — Oh!


  Elle lâcha aussitôt sa main. Ses ongles avaient laissé des marques rouges à l’endroit où ils s’étaient enfoncés.


  — Ô mon Dieu, je suis vraiment désolée !


  — Ce n'est rien.


  Jackson plia et déplia sa main, tout en se penchant pour scruter le tableau de commandes. 


  — Pour l’instant, ce qui m’inquiète, c’est de survoler le Pacifique avec un réservoir d'essence pratiquement vide.


  — Il est pratiquement vide? répéta-t-elle en tirant sur sa ceinture pour essayer de localiser le réservoir d’essence sur le tableau de bord.


  — Tu as le même en face de toi, dit Jackson en le lui désignant.


  La sentir si proche de lui l’empêchait de réfléchir correctement. Ils avaient beau être à deux doigts de la mort, il ne pouvait s’ôter de l’esprit la fellation qu’elle avait fait miroiter à Brogan. Bien sûr, il savait qu'elle n’avait mentionné ce talent particulier que pour détourner l’attention de Brogan, mais ce qui était resté sans effet sur ce dernier l’obnubilait, lui. Il ne pouvait s’empêcher de se demander si c’était vrai... Mais non, elle n’avait probablement dit ça que pour déconcerter Brogan. Pourtant...


  — Il est vide ! s’exclama Ally. À entendre Nick, je croyais qu’il nous restait de quoi voler un bon moment.


  — Le carburant pour avion est très cher, répondit-il en laissant reposer mollement ses mains sur le volant. Il ne se sera pas donné la peine de le remplir plus que nécessaire.


  — Mais on ne va pas piquer du nez, n’est-ce pas ? Tu vas faire demi-tour et nous poser quelque part ?


  — Oui, oui.


  Ce n’était pas le moment de lui avouer qu’il lui était quelque fois arrivé de se crasher avec le simulateur.


  — On se dirige droit sur un groupe de nuages, pour l’instant !


  — Je sais.


  Il fallait qu'il oblique avant d’atteindre cette formation nuageuse. C’était la première fois qu’il rencontrait un obstacle réel.


  — Putain, Jackson ! Tu es plus lent qu’une limace qui a le ventre plein ! Fais quelque chose, nom de Dieu !


  En dépit des circonstances, il ne put s’empêcher de sourire.


  — Pardon ?


  — Je t’ai dit de faire quelque chose !


  — Non. C’est le truc sur la limace que je n’ai pas bien compris...


  Il savait à peu près ce qu’il avait à faire, mais il était extrêmement tendu, et cette histoire de limace lui changerait les idées.


  — On va probablement mourir, alors je peux bien te le dire, soupira Ally. J’ai passé les quinze premières années de ma vie dans un trou perdu du fin fond du Tennessee.


  — Vraiment ?


  Il avait donc vu juste : elle dissimulait quelque chose ! Ally Terrence n'était pas seulement ce qu’elle donnait à voir. 


  — Oui, vraiment. Mais je préférerais poursuivre cette discussion sur mes origines à un autre moment et que tu te concentres sur la direction de cet avion.


  — Je suis concentré.


  Il agrippa le volant avec force. Cette fois, ça y était, il pilotait un véritable avion. 


  — J’aimerais que tu continues à me raconter ton enfance dans le Tennessee. Ça m’aiderait à me détendre.


  — Toi aussi, tu as peur?


  — Un peu.


  Il tourna le volant, et ils durent heurter une poche d’air, car l’avion fut agité de soubresauts. Ally hurla.


  — Tout va bien, affirma Jackson, l’estomac noué.


  Il continua à tourner le volant par légers à-coups, tout en vérifiant leur altitude. 


  — Parle-moi, Ally.


  — Tu penses qu’on va mourir ?


  — Pas si je peux l’empêcher. Parle-moi du Tennessee.


  — Mamie Neville est morte dans un accident d’avion. Ce qu’on a retrouvé d’elle ne suffisait pas à remplir le cercueil. Pour finir, ils ont rembourré ses vêtements avec de vieux chiffons pour faire croire qu’il était plein et ils ont collé une photo de son visage sur un melon.


  — Ce n’est pas vraiment à ce genre d’anecdotes que je pensais.


  L’aile droite de l’avion fendit un amas de nuages cotonneux. Jackson tourna juste à temps pour éviter une autre formation nuageuse.


  — Tu n’aurais pas une histoire dans laquelle les gens ne se retrouvent pas démantibulés dans un accident d'avion ?


  — Je vais essayer... Bon. Une nuit, mon oncle Rufus a entendu du bruit autour de sa cabane, et il est sorti voir ce qui se passait en calfouette. En fait, c'était...


  — Attends. C’est quoi, un calfouette?


  Le nez de l’avion finit par pointer vers l’est, en direction du soleil levant. Jackson aperçut une bande brune à l'horizon et se dirigea vers elle.


  — C’est la terre ferme qu’on voit là-bas ?


  — On dirait.


  Il n’avait pas envie de penser tout de suite à l'atterrissage. Atterrir sur une piste prévue à cet effet était déjà difficile pour un débutant, mais se poser sur un sol inégal était quasiment impossible pour quelqu’un qui n’avait jamais piloté de sa vie.


  — Alors, c’est quoi, un calfouette?


  — Un caleçon long. De couleur rouge, en général. Enfin, dans ma famille, ceux que les hommes portent sont rouges. Au début, en tout cas. Avec le temps, ils déteignent, et celui d’oncle Rufus était probablement rose pâle cette nuit-là. Il a horreur de porter un caleçon neuf. Il dit que les coutures lui scient l’entrejambe.


  Même dans ses rêves les plus fous, Jackson n’aurait jamais imaginé qu’Ally puisse raconter de telles histoires. C’était exactement le genre de récit dont il avait besoin pour détourner ses pensées de ce qui les attendait.


  — Bref, comme chaque fois qu’il distille de l’alcool, oncle Rufus craignait qu’un agent du fisc ne débarque...


  — Ton oncle fabrique de l’alcool de contrebande ?


  Jackson était pendu aux lèvres d’Ally. Imaginer l’oncle Rufus en caleçon long couleur chair en train de manier l'alambic lui faisait presque oublier qu’il allait devoir se poser sur une minuscule bande de terre.


  — Oui. C’est une vieille tradition dans ma famille, répondit-elle. Le whisky d’oncle Rufus te débouche les sinus en un rien de temps.


  — J’imagine, oui.


  — Tu pilotes très bien, Jackson. On n’a presque plus de carburant, n'est-ce pas ? 


  — On devrait en avoir juste assez pour atteindre cette île.


  — Elle n’a pas l’air bien grande.


  — Non.


  Il tourna la tête vers elle.


  — Raconte-moi plutôt ce que ton oncle Rufus a trouvé quand il est sorti de sa cabane en pleine nuit.


  — Regarde la route, ordonna Ally. Enfin, le ciel. Peu importe. Ne me regarde pas. Jackson aurait pourtant préféré contempler le visage d’Ally plutôt que la minuscule bande de terre vers laquelle ils se dirigeaient. D’autant qu’il avait peu de chances de percuter un avion arrivant en sens inverse. Mais puisque Ally tenait absolument à ce qu’il regarde devant lui, il lui obéit.


  — Voilà. C’est mieux. Pourquoi ne t’es-tu pas rasé, ce matin?


  — Je n’ai pas eu le temps.


  Elle soupira.


  — Tu devrais vraiment soigner un peu plus ton apparence, Jackson. Matt tenait à ce que tu fasses bonne impression à la réunion avec Aloha Pineapple.


  — J’avais prévu d’acheter un rasoir et de la mousse à raser avant d’y aller, répondit-il, avec le sentiment d’être un petit garçon qui se fait gronder par sa maman. 


  — Bon, ça me rassure. Tu n’as pas un vilain profil, tu sais.


  — Tu trouves ? demanda-t-il en se redressant.


  — Oui. Ce qu'on peut en voir malgré la barbe, en tout cas. J’ai du mal à croire que ces piquants de hérisson aient poussé en une seule nuit. Ils sont presque aussi longs que des cure-pipes.


  Jackson éclata de rire. Depuis plusieurs mois, il voyait Ally comme une femme sophistiquée, inaccessible, et il était ravi de découvrir qu’il s’était trompé.


  — Euh... Jackson, tu ne crois pas qu’on devrait commencer à descendre, si on veut atterrir sur cette île?


  Il s’exécuta, tourna légèrement le volant, et le nez de l’avion pointa vers le sol, laissant voir plus d’océan et de terre que de ciel. L’idée de quitter le ciel le terrifiait. Voler à une allure régulière s'était mis à lui plaire. Si Brogan avait laissé un peu plus de carburant dans le réservoir, ils auraient pu continuer. Certes, cela n’aurait pas servi à grand-chose, sans contact radio pour les guider, et il aurait bien fallu qu'il se débrouille pour atterrir. Alors, autant en finir au plus tôt. Il sentit son estomac se nouer.


  — Je ne vois aucun terrain plat, annonça Ally d’une voix tremblante.


  — Moi non plus.


  L'île qui émergeait de l’océan ressemblait à un gâteau au chocolat confectionné par un enfant de six ans. Ce n'était qu’un petit amas de roche volcanique, avec un peu de végétation sur les versants. Une plage de sable ivoire luisait sous le soleil à une de ses extrémités.


  — Comment va-t-on faire? demanda-t-elle d’une voix encore plus tremblante. Il n’y avait qu’une solution.


  — Tu sais nager? demanda-t-il.


  — Nager? répéta-t-elle d’un ton paniqué. Pourquoi me demandes-tu ça ? 


  — Est-ce que tu sais nager?


  Il n’avait pas pu s'empêcher de hurler. Si elle ne savait pas nager, il ne voyait pas comment ils allaient s’en sortir. Il abaissa un peu plus le nez de l’avion et coupa la vitesse. On commençait à distinguer l’écume des vagues.


  — Oui, je sais nager! Tu as l’intention d’atterrir sur l’eau, c’est ça ?


  — Je ne vois pas d’autre solution.


  Il tourna le volant à fond, serra les dents et recroquevilla les orteils. S’il y avait un récif de corail sous la surface de l’eau, ils étaient cuits.


  — Je vais essayer de me rapprocher autant que possible de la plage. Une fois qu’on aura heurté la surface de l’eau, on...


  — Heurté la surface de l’eau ? Tu ne peux pas te poser en douceur?


  — Écoute, on est à bord d’un bimoteur, pas du Millenium Falcun, d’accord? 


  — Pourquoi t’en prends-tu à moi ? Ce n'est pas ma faute si on en est là !


  — Non, c’est la faute de ton cher Nick. Je me demande ce que tu trouvais à ce bellâtre... La surface de l'eau se rapprochait.


  — Il avait l’air très gentil. Mais toi qui es tellement intelligent, tu avais probablement deviné depuis longtemps que c’était un meurtrier en puissance. C'est à se demander pourquoi tu as accepté de monter dans cet avion, monsieur le Super Génie ! 


  — Parce que Matt me l'a demandé.


  Jackson trouvait qu'ils approchaient trop vite de l’eau. Il redressa les ailes, en espérant que cela les ralentirait un peu. Cela sembla modifier très légèrement leur vitesse.


  — Et aussi parce que je me suis dit...


  — Quoi donc ? Oh ! Jackson ! On va mourir, n’est-ce pas?


  — Je ne sais pas.


  Mais il commençait à se dire que c’était une éventualité de plus en plus probable, et il décida de tout lui révéler.


  — J’ai accepté de faire partie de ce voyage pour pouvoir te venir en aide une fois que Brogan t'aurait brisé le cœur.


  — Oh, Jackson, c’est si gentil... Pardonne-moi de t’avoir parlé comme ça, répondit-elle d’une voix altérée. J’ai beaucoup d’admiration pour toi, tu sais. Tu es vraiment très intelligent.


  — J’aimerais surtout être meilleur pilote.


  — Tu t’en tires très bien.


  — Bon, je vais couper le moteur. La chute va devenir plus rapide. Dès qu’on touchera l’eau, sors de l’avion le plus vite possible et nage vers la plage. Ne t’occupe pas de moi. Nage, c’est tout.


  — D’accord. Pareil pour toi.


  — Tu es sûre que tu sais nager?


  — Oui, dit-elle avec un sanglot étouffé. Les enfants apprennent à nager de bonne heure, dans le Tennessee.


  — Très bien. Protège ta tête avec tes bras.


  Il coupa le moteur.


  L’attente de l’impact parut interminable. Ally eut tout le temps de faire ses prières et d’avoir une pensée émue pour sa mère et son frère, qu’elle ne reverrait peut-être jamais.


  Le choc se produisit enfin, si violent que le pare-brise se fendit. Ally sentit un goût de sang dans sa bouche et comprit qu’elle s'était mordu la langue.


  Mais elle était toujours vivante.


  — Vite, sortons d’ici, cria Jackson.


  Il était vivant, lui aussi. Tandis que l’eau entrait à flots par la porte ouverte, Ally lutta pour défaire sa ceinture de sécurité.


  — Vite, Ally, répéta Jackson.


  Tandis qu'elle se concentrait sur le mécanisme de sa ceinture, l'eau atteignit le niveau de ses genoux. Elle parvint enfin à se libérer, mais resta pétrifiée sur place. Que fallait-il faire, déjà ? 


  Jackson se tenait toujours près d'elle.


  — La porte, vite ! dit-il en l’attrapant sous les aisselles pour la forcer à quitter son siège. 


  — J’arrive !


  Elle ne voulait pas qu’il s’attarde à cause d’elle. Il avait dit que ce serait chacun pour soi. Elle s’élança vers la porte ouverte, jeta un rapide coup d’œil dehors pour localiser la plage et se rendit compte qu’elle avait perdu une de ses lentilles de contact. Elle ferma l’œil droit et estima la distance de son seul œil gauche.


  — Allez ! hurla Jackson.


  — J’y vais !


  La plage se trouvait beaucoup trop loin. Elle avait l’habitude de nager pour s’amuser, pas pour faire de l’endurance. Tant pis! Elle se jeta à l’eau en priant pour ne croiser aucun requin et se mit à nager le plus rapidenment possible.


  Avec une robe, une veste et des sandales à hauts talons, nager le crawl se révéla particulièrement difficile. Mais s’arrêter pour se déshabiller risquait d’attirer d'éventuels requins. Elle continua donc à nager, jusqu’à avoir les poumons en feu. Ses bras étaient horriblement douloureux. Heureusement, l’eau était tiède. Mais au bout d’un moment, elle eut tellement mal qu’elle dut ralentir. Elle tenta d’apercevoir la rive, qui ne lui sembla pas plus proche qu’avant. Peut-être vaudrait-il mieux qu’elle se laisse couler. Peu lui importait de se faire dévorer par les requins, une fois morte.


  — Le premier arrivé à la plage aura droit à un café frappé chez Starbucks ! Elle tourna la tête et découvrit Jackson à moins de deux mètres d'elle. Il avait retiré ses lunettes. 


  — Tu y vois clair?


  — À peu près, dit-il en se rapprochant d’elle. Je t'ai reconnue, non?


  — Très drôle.


  Faire du surplace lui permit de reprendre son souffle. Elle profita également de cette pause pour se débarrasser de ses sandales.


  — Tu as perdu tes lunettes ?


  — Non. Je les ai glissées dans mon slip.


  Elle en conclut qu’il portail un slip kangourou-ce qui ne l’étonna guère-, puis se retourna pour jeter un coup d’œil à l’avion qu’ils venaient d’abandonner. Mais elle ne vit que l’océan, qui s’étendait à perte de vue. L'avion avait totalement disparu.


  — L'avion a coulé, annonça-t-elle.


  A l’idée que leur dernier lien avec la civilisation venait d'être englouti, elle se sentit plus vulnérable encore.


  — Je sais. Allez ! On fait la course jusqu'à la plage.


  — L'atteindre suffira à mon bonheur. Tu n'aurais pas pu atterrir un peu plus près ? 


  — C'est vrai que ça aurait été plus commode. J’avais complètement oublié qu’on ne trouve plus de taxis à cette heure-ci ! répondit-il avec un grand sourire.


  — Tu as reçu un coup sur la têle, Jackson ? Tu ne te rends pas compte qu’on est dans le pétrin jusqu'au cou ?


  — Si, je suppose.


  — Tu supposes? Il va d’abord falloir nager jusqu’à la plage sans se noyer ni se faire dévorer par les requins, et une fois qu’on y sera, on n’aura pas de vivres, pas de fusée de détresse, rien !


  — C’est vrai. Mais est-ce que tu as réalisé que nous ne sommes plus suspendus au-dessus du vide? 


  — D'accord. N’empêche que...


  — J’ai réussi à poser l’avion ! On est vivants ! C’est génial, Ally !


  — Tu dois avoir raison.


  — Je n’arrive pas à y croire.


  Elle n’avait jamais remarqué qu’il avait les yeux bleus probablement parce que Ies verres de ses lunettes étaient toujours sales. Elle parviendrait plus facilement à lui dégoter une copine si elle le convainquait de porter des lentilles... À propos de lentilles, c’était peut-être justement parce qu'il lui en manquait une qu’elle le trouvait plus agréable à regarder. Elle ferma l’œil droit. Non, rien à redire. Il était tout à fait sortable.


  — Serais-tu en train de me faire un clin d’œil ?


  — Non. J’ai perdu une lentille.


  — Oh ! L’espace d’un instant, j'ai cru que tu cherchais à me séduire.


  Quelque chose dans le ton de sa voix lui dit qu’il ne plaisantait qu’à moitié. Avant que l’avion ne heurte l’eau, il lui avait avoue avoir accepté ce voyage afin de lui venir en aide. Était-il possible que Jackson ait des vues sur elle? Cela risquait de rendre la situation embarrassante.


  — Allez, dit-il. On y va!


  — D'accord.


  Elle inspira à fond et se remit à nager en direction de la plage. Sans ses sandales, c'était déjà plus facile. Mais, très vite, ses bras recommencèrent à la faire souffrir, et elle s'essouffla. Finalement, elle passa du crawl à la brasse, dans l’espoir que ce serait moins fatigant. Jackson nageait à côté d’elle. Quand elle prenait du retard, il ralentissait pour l’attendre. Mais elle ne savait pas pendant combien de temps elle tiendrait le coup. Il représentait son dernier espoir de survie, mais elle ne voulait pas qu’il mette sa vie en danger à cause d’elle.


  Il fallait qu’ils se mettent d’accord. Elle s'arrêta et pédala sous l’eau pour faire du surplace. Jackson l’imita aussitôt.


  — Tu veux faire une pause? 


  Elle hocha la tête, incapable de parler. Jackson, lui, ne paraissait même pas essoufflé. Jamais elle n’aurait cru qu’il était en aussi bonne condition physique. Elle s’était toujours dit qu’il devait passer tout son temps rivé à son ordinateur.


  — Tu peux le faire, Ally, dit-il. Ce n’est plus très loin.


  Elle regarda en direction de la plage et constata qu’elle voyait flou des deux yeux, ce qui la découragea un peu plus.


  — J’ai perdu ma deuxième lentille.


  — Je te prêterai mes lunettes, une fois là-bas.


  Sa gentillesse lui donna envie de pleurer.


  — Je ne sais pas si je vais y arriver, dit-elle. Je suis épuisée. Ce qui n’est pas ton cas, apparemment. Comment se fait-il que tu nages comme un athlète?


  — Rien ne s’oppose à ce qu’un intello fasse du sport, répondit-il.


  — Tu es inscrit dans un club de gym ? demanda-t-elle, éberluée.


  — Non, mais j’ai toutes les machines qu’il faut chez moi. L’exercice m’aide à me concentrer quand je conçois un nouveau logiciel. Et comme j’en conçois beaucoup, je m’entraîne très régulièrement.


  — Ce n’est pas du tout mon cas, et je suis déjà à bout de forces. Je ne veux pas que tu m’attendes. Pars devant.


  — Sûrement pas !


  — J’insiste, Jackson. Inutile de jouer les gentlemen. Tu as dit toi-même que c’était chacun pour soi.


  — J’ai dit ça pour te faire bouger. Je n’ai pas l’intention de t’abandonner. Elle n’en avait pas vraiment envie non plus. Mais c’était ce qu’il avait de mieux à faire. Elle ne voulait pas être un boulet pour lui.


  — Écoute, ce serait stupide qu’on soit deux à mourir noyés ou dévorés par les requins. Tu pars devant, et moi, je me débrouille pour le suivre.


  — Tu crois peut-être que c’est mon genre de te laisser à la traîne? demanda-t-il d’un ton vexé. Elle soupira.



  — Je me doutais que tu refuserais, mais j’aimerais que tu te montres réaliste... 


  — Tu es épuisée? C’est ce que tu cherches à dire?


  — Je ne suis pas complètement à bout, mais pas loin.


  — Tu sais faire la planche ?


  — Jackson, je veux que tu...


  — Tu sais faire la planche ?


  Son ton autoritaire la prit de court. Cela ressemblait si peu au Jackson qu’elle connaissait! Il lui avait parlé de la même façon quand il avait exigé de savoir si elle savait nager, et elle comprenait à présent que si elle lui avait répondu par la négative, il aurait tenté d’atterrir sur l'île pour lui sauver la vie à tout prix. Pour une raison qu’elle ignorait, il avait décidé qu’il était de son devoir de la protéger.


  — Oui, je sais, répondit-elle.


  — Alors, mets-toi sur le dos, je vais te pousser.


  — Non. Ça va trop te fatiguer.


  Jackson conserva une expression imperturbable.


  — Je ne t’abandonnerai pas derrière moi. Alors, tu choisis : soit tu te mets sur le dos et tu me laisses te pousser, soit tu restes ici à pédaler sur place jusqu’à ce que tu sois complètement épuisée, et à ce momenl-là, je te pousserai, que tu le veuilles ou non. Mais j’aurai moi aussi perdu des forces inutilement, et on aura moins de chances de réussir.


  — Je refuse de me laisser pousser. J’irai à la nage.


  Ce qu’elle se mit aussitôt en devoir de faire. Tous ses muscles protestèrent, mais elle puisa dans ses dernières forces pour continuer. Jackson était prêt à risquer sa vie pour la sauver, et elle ne pouvait pas le laisser faire une chose pareille.
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  Jackson avait douloureusement conscience des difficultés respiratoires d’Ally et des efforts surhumains qu’elle déployait pour atteindre le rivage. Mais elle était têtue. Elle ne se laisserait pousser que lorsqu'elle aurait épuisé ses toutes dernières forces. Heureusement, la plage n'était plus très loin, et le ressac les aidait à avancer. Ils y aviveraient.


  À l’instant précis où cette pensée optimiste traversait l’esprit de Jackson, Ally coula à pic. Il plongea aussitôt, les veux grands ouverts, et la vit glisser lentement vers le fond de l’océan, recouvert d’un corail qui semblait aussi coupant que du verre. Juste avant qu’elle ne l’atteigne, il passa un bras sous sa poitrine et l’entraîna vers la surface.


  Ils émergèrent en toussant et en crachant, puis Jackson se remit à nager avec un seul bras, pour pouvoir maintenir Ally contre lui de l’autre. Cette fille était une sacrée tête de mule.


  Elle avait cependant eu raison sur un point. Nager de la sorte était nettement plus fatigant qu’il ne se l'était figuré. Si elle n’était pas allée au bout de ses forces, ils auraient peut-être bien coulé tous les deux. Il devait faire appel à toute son endurance pour continuer à nager.


  Ses vêtements mouillés lui semblaient aussi pesants que le tablier de plomb dont le recouvrait son dentiste pour lui faire passer une radio. II fit une pause pour essayer de sentir le fond, mais il n’avait toujours pas pied.


  A la troisième tentative, il sentit du sable sous ses orteils et se redressa avec un sanglot de gratitude. Ally avait les yeux fermés, mais elle respirait. Il la prit dans ses bras et se dirigea vers le rivage. Une vague faillit lui faire perdre l’équilibre. Il tangua, mais resta debout et la serra plus fort contre lui. Maintenant qu’il la tenait, rien ni personne ne pourrait la lui reprendre.


  — On a réussi ?


  Ally avait ouvert les yeux, mais elle semblait totalement désorientée.


  — On a réussi, répondit-il d’une voix rauque.


  Elle referma les yeux.


  — Merci... Jack.


  Jack... Il n’avait jamais encouragé personne à l’appeler ainsi. Il trouvait que ce surnom faisait trop viril. Les types qui s’appelaient Jack conduisaient des voilures de sport, vidaient leurs verres de whisky cul sec et avaient toujours une femme superbe accrochée à leur bras. Tout le contraire des Jackson, en quelque sorte.


  Mais c’était bien lui, Jackson, qui venait de piloter un avion, s’était posé à la surface de l’océan et tenait une somptueuse créature dans ses bras... Jack était peut-être le diminutif qui lui convenait, après tout. Si Ally voulait l’appeler ainsi, il n'y voyait aucun inconvénient.


  — Tout le plaisir est pour moi, répondit-il.


  À cet instant, elle rouvrit les yeux et tourna la tête vers la plage, toute proche à présent. 


  — Tu peux me déposer, dit-elle d’une voix mal assurée.


  — Je vais te porter.


  Ou du moins essayer. C'était bien le moins qu’un type appelé Jack puisse faire. Elle leva les yeux vers lui.


  — Tu n’as plus de souffle. Il va bien falloir que tu me poses.


  — Pas du tout.


  Il remarqua que son accent du Tennessee revenait au galop. Plus ils s’enfonçaient dans les problèmes, plus son naturel resurgissait. Cette métamorphose n'était d’ailleurs pas pour lui déplaire. Elle la rendait plus accessible. 


  — Pose-moi, Jackson.


  — Je m'appelle Jack. Et je terminerai ce sauvetage comme je veux.


  — Depuis quand tu t'appelles Jack ?


  — Depuis une minute. Tu viens de m'appeler comme ça, et j’ai décidé que ça me plaisait. 


  — J’ai dû t’appeler Jack parce que j’étais trop fatiguée pour prononcer ton nom en entier. Cette explication le déçut, mais ne le fit pas revenir sur sa décision.


  — Peut-être, mais sache que je m’appelle Jack, désormais.


  Il ne sentait plus ses bras, mais il n’avait plus que quelques pas à faire...


  — Très bien. Pose-moi, Jack.


  Il trébucha, elle poussa un cri perçant, et ils tombèrent. Ally atterrit sur le dos, les bras en croix, et Jackson à plat ventre, une joue contré le sein droit d'Ally, son bras droit en travers de son ventre. Ils restèrent immobiles et silencieux jusqu’à ce qu’une vague vienne leur lécher les pieds.


  — Je savais bien que tu finirais par me lâcher, dit-elle alors.


  Jackson avait l’impression de s’être soudain transformé en invertébré. Il lui semblait que même si sa vie en dépendait, il ne pourrait plus jamais bouger. La veste d’Ally s’était écartée dans sa chute, et seule une mince épaisseur de tissu trempé empêchait sa joue d’entrer en contact direct avec son sein. Il sentit sa poitrine monter et descendre au rythme de sa respiration et se rendit compte qu’elle ne portait pas de soutien-gorge.


  — Je me demande ce qu’on est censés faire, maintenant, dit-elle.


  — Les recherches ont peut-être déjà commencé, répondit-il. À l’heure qu’il est, les types de Maui ont dû appeler Matt pour s’informer des raisons de notre retard.


  Ally garda un instant le silence, puis reprit :


  — Tu sais ce que je crois ?


  — Non, quoi ?


  — Je suis prête à parier que Nick n’avait pas vraiment fixé de réunion. Il a dû dire à Aloha Pineapple qu’il passerait peut-être, s’il avait le temps, pour être certain qu’on ne lancerait pas les recherches avant un bon moment. Heureusement, j’ai promis à ma mère de lui téléphoner en arrivant à Maui... Mais elle pensera peut-être que j'ai oublié.


  — Et mon propre rendez-vous chez Aloha Pineapple, alors? Tu ne crois pas qu’ils vont appeler Matt pour demander ce que je fabrique?


  — Ne le prends pas mal, mais il se peut qu’ils n’appellent pas. 


  Jackson sentit qu’elle se mettait à lui caresser les cheveux. Comment aurait-il pu se vexer alors qu’elle lui faisait ça? Il ferma les yeux pour mieux profiter de l'instant et ne dit pas un mot, de crainte qu’elle n'interrompe son geste.


  — Voilà ! J’en étais sûre : tu le prends mal.


  Ses doigts fourrageaient toujours dans sa chevelure.


  — Reconnais que tu n’es pas des plus fiables en matière de ponctualité. Tout le monde le sait. 


  — Je suis un peu distrait, c'est vrai.


  Tandis qu’elle poursuivait ses douces caresses, Jackson se demanda s'il leur avait réellement sauvé la vie. Ils étaient peut-être morts dans l'avion et s'étaient retrouvés au paradis. Car ce qu'il éprouvait en cet instant était proprement paradisiaque.


  — Tu n’as pas été distrait, aujourd'hui. Tu as fait preuve d’une grande présence d'esprit quand les ennuis se sont mis à pleuvoir sur nous. Je te dois la vie, Jack.


  — Ce n’est rien.


  Il eut aussitôt honte d'avoir lâché une telle platitude, puis se demanda si elle envisageait de l'embrasser pour le remercier de lui avoir sauvé la vie.


  — Tu as un faible pour moi, Jack?


  Il sentit sa langue se coller contre son palais. Il aurait préféré qu’elle formule les choses autrement. « Avoir un faible » pour quelqu’un évoquait des amourettes de collégiens. Mais il fallait reconnaître qu’il avait eu une attitude d'adolescent, à rôder autour d’elle dans l’espoir qu’elle s’intéresserait à lui. Il s’était contenté de fantasmer sur elle, sans jamais l’inviter à sortir avec lui.


  Et même maintenant, il n’osait pas bouger, de peur qu'elle cesse de lui caresser les cheveux. C’était un comportement digne de Jackson. Mais indigne d'un type comme Jack.


  — Puisque tu ne réponds pas, j'en conclus que c'est oui. Je trouve ça très mignon, mais il faut que...


  — Je n’ai pas de faible pour toi.


  — Oh.


  Elle cessa de lui caresser les cheveux.


  Réunissant le peu de forces qu’il lui restait, Jackson se redressa et la regarda. Ses cheveux habituellement souples et brillants étaient tout emmêlés, et l’océan avait fait disparaître son maquillage. Mais elle le troublait toujours autant. Il ne put s’empêcher de remarquer que sa robe était presque transparente. Il essaya en vain de se concentrer sur son visage, mais son regard revenait obstinément sur les pointes de ses seins, visibles à travers le tissu mouillé.


  — Avoir un faible, c’est un truc de collégien, Ally.


  Elle lui jeta un coup d’œil craintif.


  — Tu es fâché ?


  — Non.


  — Tu as la même tête que le taureau d’oncle Rufus quand on lui tirait la queue. Personne ne l’avait jamais comparé à un taureau furieux, mais il trouva cela plutôt flatteur. 


  — Je tenais simplement à te rappeler que je ne suis pas un gamin.


  — Je ne t’ai pas traité en gamin. Je me demandais si je te faisais de l’effet, c’est tout. 


  — Hé bien, oui, c’est vrai. Tu me fais de l’effet.


  — C’est bien ce que je...


  — Et pas qu’un peu, coupa-t-il. Je vais te montrer l'effet que tu me fais !


  Voilà comment parlait un type comme Jack. Il se pencha vers elle et posa ses lèvres sur les siennes.


  Elle déglutit de surprise, mais Jackson insista. Les lèvres d'Ally avaient le goût des caramels de son enfance, et il les sentit fondre sous les siennes comme un bonbon.


  Cette réaction l’enhardit, mais il n’osa pas aller jusqu’à penser qu’il lui faisait lui aussi de l’effet. Une fois le premier choc passé, elle avait probablement décidé de faire preuve de gentillesse. N'avail-elle pas dit qu’elle lui devait la vie? Ce serait sans doute la seule fois qu’il aurait l’occasion de l’embrasser. Ensuite, les choses reprendraient leur cours habituel. On ne peut passer sa vie à jouer les héros.


  Elle ne savourait peut-être pas pleinement le moment, mais lui était bien décidé à le faire. Il changea légèrement de position, et son baiser se fit plus ardent. Il sentit qu’elle retenait son souffle. Elle ne s’était probablement pas attendue qu’il l’embrasse avec autant d’application.


  Car pour s’appliquer, il s’appliquait. Il avait fantasmé sur ce baiser durant des mois et il avait risqué sa vie pour l’obtenir. En pareil cas, un type comme Jack ferait entrer sa langue en action. Ce fut donc ce qu’il fit.


  À sa grande surprise, elle le laissa faire. Et se mit même bientôt à participer. Elle devait lui être extrêmement reconnaissante. Un tel cadeau ne pouvait pas se refuser, aussi profita-t-il pleinement de l’occasion. Il explora sa bouche à loisir et y prit de plus en plus plaisir. Tout son corps retrouva sa vigueur, à tel point qu’il regretta d’avoir rangé ses lunettes dans son slip.


  Il s’attendait toujours qu’elle le repousse, mais au fil des secondes, elle devenait de plus en plus enthousiaste. Peut-être éprouvait-elle autre chose que de la reconnaissance, finalement. L’expérience qu’ils venaient de vivre avait dû éveiller en elle l’envie de jouir de l’instant présent, et puisque Jackson se trouvait à portée de main, c'était lui qui en bénéficiait. Ce n'était pourtant pas son habitude de se trouver au bon endroit au bon moment, mais ce devait être son jour de chance.


  Leur respiration était devenue haletante. Dans un coin de son esprit, Jackson songea à la scène du baiser entre Deborah Kerr et Burt Lancaster dans Tant qu’il y aura des hommes. Embrasser Ally sur cette plage était tout aussi torride.


  Il était tellement concentré sur leur baiser qu’il faillit ne pas remarquer qu’elle cambrait le dos. Quand il reçut enfin le message de cet évident langage du corps, il manqua défaillir d'excitation. Elle voulait qu’il lui caresse la poitrine.


  Sa main était pleine de sable, mais il n’avait pas l’intention de la glisser sous sa robe. Une telle audace aurait pu choquer Ally, et sa main risquait d'être aussi douce que du papier de verre. Il réalisa alors qu'il venait de frotter son visage recouvert d’une barbe naissante contre le sien.


  — Je suis désolé, fit-il, haletant. J’avais oublié ma barbe. Je...


  Ally gémit, prit son visage entre ses mains et l’attira vers elle.


  Génial ! Elle ne se souciait pas de ce détail. Tout ce qui importait à ses yeux, c’était de poursuivre. Il était en train de vivre un moment de bonheur pur. Excepté le problème des lunettes, bien sûr. Mais il n’avait pas envie de penser à ça.


  Une fois qu’il eut pris un des seins d’Ally dans sa main, il oublia tout le reste. Il aurait pu passer le restant de ses jours à lui caresser les seins. Surtout si elle continuait à gémir de la sorte. Ses gémissements avaient quelque chose de prodigieusement excitant. S’il avait réussi à programmer un tel son sur son ordinateur, il se serait retrouvé en érection vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Le baiser d’Ally s’enflamma, et Jackson se demanda si elle avait perdu contact avec la réalité au point d'oublier l’identité de l’homme qu'elle embrassait. C’était probablement ça. Auquel cas, il pourrait essayer de... de lui faire tout ce qu'il voulait.


  À cette perspective, son cœur s’emballa. Mais il conserva tout de même sa lucidité. C’était peut-être son plus gros problème : il ne se laissait jamais complètement aller. Il s’en voudrait sans doute un jour de ne pas avoir profité de la situation. Mais il ne pouvait pas faire une chose pareille.


  Il devait calmer le jeu. Il se mit donc à appliquer de petits baisers sur ses lèvres, puis releva la tête et écarta - bien à regret - sa main de son sein.


  Lentement, Ally se laissa aller sur le sable mouillé, les yeux clos. Il la contempla, inquiet de savoir ce qui se passerait quand elle les ouvrirait. Il ne fut pas fier de lui lorsqu'il constata que sa barbe lui avait rosi la peau.


  Quelques instants s’écoulèrent. Ally ne se décidait toujours pas à ouvrir les yeux. Le rose de ses joues s’intensifia, non pas à cause de la brûlure que sa barbe avait infligée à sa peau, mais tout simplement parce qu'elle rougissait.


  — Ally? demanda-t-il, incapable de supporter cette attente plus longtemps. 


  — Je n’arrive pas à croire que je t’aie laissé faire ça.


  Et voilà ! Elle regrettait déjà leur baiser. Cela n'aurait pas dû le surprendre, ni le décevoir, mais son cœur se serra.


  — Je ne le répéterai à personne, tu peux me faire confiance.


  — Je sais. Mais c’est ce que tu vas penser de moi qui me pose problème.


  — Ce que je pense de loi n’a pas changé depuis tout à l’heure.


  Ce n'était pas tout à fait vrai. Il s'etait toujours demandé si elle était aussi sophistiquée dans les choses de l’amour que dans la vie de tous les jours. Ce mystère était enfin résolu.


  — Je suis sûre que tu dis ça pour m’épargner. Je viens de me conduire comme la dernière des dernières.


  À ce stade de la conversation, Jackson se dit qu’une petite dose d’humour leur ferait du bien à tous les deux.


  — Tu peux te vanter de savoir trouver les mots pour vexer un homme, toi! Moi qui croyais que tu avais succombé à mon irrésistible sex-appeal !


  — Mais tu es irrésistible, Jackson ! s’exclama-t-elle, visiblement surprise par cette découverte. 


  — Jack.


  Sur ce point-là, au moins, il ne céderait pas.


  — D’accord, Jack. Je ne m’en étais jamais rendu compte, mais avec ta barbe, et... 


  — Je t'ai fait mal, je sais. Je suis vraiment désolé.


  — Pas du tout ! C’est justement ce qui m’a plu. J’ai eu l’impression que tu étais un pirate qui m’avait enlevée pour... Enfin, tu vois ce que je veux dire.


  — Pour te soumettre à ma volonté, c’est ça ?


  Cette idée lui plaisait. Il n’avait jamais soumis personne à sa volonté.


  — Oui, c’est exactement cela. J'étais totalement soumise à ta volonté. Je crois que je suis déboussolée par tout ce qui vient de nous arriver et que j’ai complètement oublié qui tu étais.


  Aie. Il s’éclaircit la gorge.


  — Ouais, je vois. Il n’empêche que j’ai trouvé ça agréable, et... et j’espère que toi aussi. 


  — Moi aussi, Jack. Et je tiens à te remercier.


  — Pourquoi ?


  — Pour tout. Je n’aurais pas pu me trouver en meilleure compagnie dans des circonstances aussi tragiques. Tu as été merveilleux.


  Ce commentaire ressemblait à un couvercle qu'elle vissait sur le bocal de la reconnaissance, se dit-il. Elle ne l’embrasserait plus pour le remercier de lui avoir sauvé la vie. Métaphoriquement, elle lui fermait la porte au nez.


  Il lui sourit. Cela resterait tout de même un bon souvenir. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait jamais imaginé pouvoir l’embrasser un jour.


  — C’était bien naturel, dit-il.


  



  Ally se sentit un peu moins confuse après cette conversation avec Jackson. Elle se demandait toutefois s’il lui serait possible de le regarder en face une fois que la vie aurait repris son cours normal. Un tel souvenir mettrait des mois à s’estomper. Il ne disparaîtrait peut-être même jamais. Chaque fois que Jackson la croiserait, il repenserait à cet instant d’abandon sur la plage.


  Il fallait qu'elle veille à ce qu’aucun autre incident gênant ne se produise d’ici l’arrivée des secours. Elle ne savait pas quand ils arriveraient, mais estimait qu’on se lancerait à leur recherche à partir du lendemain au plus tard. Dans l’intervalle, Jackson et elle allaient devoir s’arranger pour cohabiter.


  — Je vais aller faire un tour pour voir s’il y a quelque chose à manger.


  — Quelque chose à manger? Qu’est-ce que tu penses trouver?


  — Je ne sais pas encore, je vais voir.


  Elle se redressa, secoua sa robe pour la débarrasser du sable et remarqua que le vernis de ses ongles avait pâti de leurs mésaventures. Elle approcha ses mains de ses yeux pour évaluer le désastre. 


  — Seigneur, mes mains sont dans un état ! Ma mère s'était tellement appliquée pour cette manucure...


  — C’est son travail ? demanda Jackson.


  — Oui. Elle est très douée pour ça. Elle...


  Ally jeta un coup d’œil en direction de Jackson et s'interrompit brusquement, choquée. Il avait baissé sa braguette et fourrageait dans son slip.


  — Jack! Mais qu’est-ce que lu fais?


  — Je repêche mes lunettes.


  Après les avoir sorties, il les mit sur son nez, puis remonta sa braguette et referma sa ceinture. 


  — Tu aurais pu m’avertir, quand même ! Même au fin fond du Tennessee, un garçon prévient avant de baisser sa braguette !


  Jackson rougit.


  — On est peut-être mûr de bonne heure dans le Sud, mais on sait se tenir! poursuivit Ally. L’expression de Jackson se fit intéressée.


  — Qu’esl-ce que tu veux dire par « mûr de bonne heure » ?


  Ally se mordit la langue. Elle aurait dû se douter qu’il relèverait cette expression. 


  — Ma cousine Lurleen s’est retrouvée enceinte à douze ans, lâcha-t-elle prudemment. Après un instant de réflexion, elle se décida à passer aux aveux complets. 


  — Et moi, j'ai perdu ma virginité à treize ans. Dans le Sud, c’est tard. 


  — Mais d’un point de vue plus global, c’est extrêmement tôt.


  — C’est comme ça que les choses se passent, dans le Tennessee, dit-elle. Elle marqua une pause, avant de reprendre :


  — Tu dois te dire que c’est pour ça que je me suis laissé faire.


  — Absolument pas.


  — Tant mieux, parce que c’est faux. J'ai beaucoup changé depuis que je vis à Hawaï. Je ne suis plus du tout comme ça.


  — Je sais, Ally.


  — Sous prétexte que j’avais prévu de passer la nuit avec Nick, tu dois te dire que c’est mon style, mais c’est faux. Je pensais qu'on se marierait un jour, Nick et moi.


  — Nick et toi? répéta Jackson, éberlué.


  Cela semblait ridicule, à la lumière des récents événements, aussi préféra-t-elle ne pas insister. Mais Jack ne l'entendait pas de cette oreille.


  — Comment as-tu pu rêver d’une chose pareille? Même si j’ignorais avant aujourd’hui que c'était un dangereux sociopathe, je savais que c’était un sale égoïste, un dragueur invétéré, un...


  — Je me disais que c’était parce qu’il avait eu une enfance difficile, coupa Ally. Je pensais que je serais celle qui... Oh, et puis zut! Tu ne peux pas comprendre.


  Elle lui tourna le dos et commença à s’éloigner du rivage.


  — Attends ! cria-t-il en lui courant après. Ne te fâche pas, Ally, dit-il en l’attrapant par le bras. Je ne disais pas ça pour te critiquer.


  — Si, si. J’ai bien compris. Tu me trouves idiote d’avoir cru que Nick Brogan pouvait incarner le grand amour, et tu as parfaitement raison.


  — Je ne trouve pas ça idiot. Un peu trop romantique, peut-être, mais ce n’est pas un crime. Tu t’es efforcée de voir ce qu’il y avait de meilleur en lui, comme tu le fais avec tout le monde - y compris moi. Tu fais attention aux autres, c’est une grande qualité.


  — Merci, Jack. C’est très gentil de me dire ça.


  Elle leva les yeux vers lui. Le regard de Jackson s’était voilé, comme tout à l’heure, juste avant qu’il ne l’embrasse. Il ne fallait surtout pas que ça se reproduise.


  — Bon, dit-elle. Je vais aller voir d’un peu plus près cette espèce de goyavier que j'aperçois là-bas. Je meurs de faim.
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  Chaque fois que la sonnerie du téléphone du salon de beauté retentissait, Annabelle dressait l’oreille, persuadée que c'était enfin Ally qui appelait. Alors qu'elle était au beau milieu d’une pédicure, le téléphone sonna de nouveau. Elle écarta de ses genoux le pied de sa cliente et se redressa.


  Malheureusement, une fois de plus, ce n’était pas Ally. Elle se rassit sur son tabouret et attrapa un flacon de vernis bordeaux.


  — Vous attendez un appel ? lui demanda sa cliente.


  Judi était une grande femme au bronzage impeccable, toujours couverte de bijoux en or. C'était une cliente régulière, qui laissait de généreux pourboires, Annabelle l'appréciait. Elle appréciait d’ailleurs la plupart de ses clientes et avait appris à ne pas envier leur train de vie.


  — Ally a pris l’avion pour Maui, ce matin, dit-elle, d'un ton qui laissait entendre que cela lui arrivait souvent. D’habitude, elle m’appelle en arrivant.


  — Oh, elle doit être occupée...


  Judi avait bien dix ans de plus qu'Annabelle, mais elle avait pris un soin jaloux de son corps et ne faisait vraiment pas ses cinquante ans. Ses deux grands fils vivaienl sur le continent.


  — Vous savez comment sont les enfants. Ils ne se rendent pas compte du souci qu’on se fait pour eux.


  Annabelle sourit, comme si elle était d'accord avec ce que venait de dire Judi, qui ne pouvait pas comprendre la relation qu’elle entretenait avec Ally. Elle et sa fille avaient affronté bien des épreuves ensemble, et elle savait qu’Ally n’oublierail jamais de lui téléphoner. Mais elle était peut-être arrivée en retard à Maui et n’avait pas eu le temps de lui passer un coup de fil avant de se retrouver dans la salle de réunion. Annabelle réprima un soupir. Il ne lui restait plus qu’à être patiente.


  — Je m’étonne qu'Ally n’ait pas encore manifesté l’envie d’aller vivre sur le continent, poursuivit Judi. Curt et Eric ne parlaient que de ça quand ils étaient au lycée. De l’extérieur, les gens voient Hawaï comme un paradis, mais nos enfants sont aussi pressés de quitter l’île que s’ils avaient grandi dans un trou paumé de l’Iowa.


  — Ils ont besoin de voler de leurs propres ailes, dit Annabelle.


  Elle se sentait coupable de n’avoir pas pu permettre à Ally de regagner le continent. Pendant encore au moins deux ans, elle aurait besoin du soutien financier de sa fille. Elle espérait que ce n’était pas par intérêt que celle-ci avait jeté son dévolu sur Nick. Elle ne l’avait pas élevée comme ça, mais Ally en avait peut-être assez de tirer le diable par la queue. Nick ne serait pas une solution, de toute façon. Annabelle l’avait tout de suite senti.


  — Comment va Lincoln? demanda Judi. De quelle couleur sont ses cheveux, ces jours-ci ? 


  — Il s’est un peu calmé, répondit Annabelle. Il a décidé de s’en tenir aux couleurs du drapeau tout l’été.


  — Mon Dieu ! s’exclama Judi en levant les yeux au ciel. Vous êtes vraiment une mère très compréhensive. Je ne sais pas comment j'aurais réagi si Curt ou Eric m’avaient joué un tour pareil. Leur père, en tout cas, serait devenu fou de rage.


  Elle observa un silence, puis reprit :


  — Ça va beaucoup mieux avec Brad, en ce moment. Il s’est radouci. Et notre vie sexuelle y a beaucoup gagné.


  — Tant mieux, répondit Annabelle en souriant.


  Les confidences de ses clientes l’éberluaient toujours, mais elle était passée maîtresse dans l'art de dissimuler sa surprise. Elle connaissait leurs secrets les plus intimes, alors que tout ce qu’on savait d’elle, c’était que sa fille travaillait chez Rainbow Systems et que son fils se teignait les cheveux de toutes les couleurs. Elle n’avait jamais parlé de sa vie dans le Sud et n'en parlerait jamais. Elle ne voulait pas être perçue comme une péquenaude.


  —La ménopause n’est vraiment pas une partie de plaisir, dit Judi en secouant la tête. Je ne sais pas comment vous faites pour supporter ça. Vous êtes incroyable ! On vous donne à peine quarante ans ! Peut-être même trente-cinq ou trente-six.


  — Vous non plus, vous ne faites pas votre âge, répondit Annabelle, qui savait que c’était ce que Judi avait envie d’entendre.


  Si elle avait avoué son âge véritable, Judi aurait compris qu’elle avait eu Ally à quinze ans, aussi prétendait-elle avoir le même âge que sa cliente.


  — Vous voulez quelque chose de spécial en plus du vernis bordeaux ?


  — Qu'est-ce que vous me conseillez?


  — De minuscules orchidées blanches, ce serait joli.


  — Excellente idée. Vous êtes vraiment une artiste, Annabelle. Une amie de Californie doit venir me voir la semaine prochaine, et je lui ai promis qu’on vous rendrait visite.


  —Quelle bonne idée! J’ai hâte de faire sa connaissance.


  Annabelle avait très vite appris à manipuler ce double langage. Judi « rendait visite » à sa manucure et lui « présentait des amies ».


  —C’est ça le problème, quand on vit à Hawaï. Les enfants nous quittent, mais entre les amis et la famille, ça ne désemplit pas. Ce n'est pas que ça m’ennuie, mais j’ai parfois l'impression de diriger un bed and breakfast.


  — Oui, j’imagine.


  — Et vous ? Votre famille vous envahit aussi ?


  — Pas trop, non.


  Pas du tout, même. Cette partie de son plan avait fonctionné à merveille. Il arrivait parfois que Maizie et Rufus lui manquent un peu, mais le fait de savoir Ally et Lincoln sur les bons rails compensait largement ces moments de nostalgie.


  Après avoir peint de minuscules orchidées sur les ongles de pied de Judi, elle dessina de ravissants coquillages sur les ongles de ses mains. Il était presque midi quand elle termina, et Ally ne l’avait toujours pas appelée. Elle s'efforçait de garder son calme, mais ne parvenait pas à étouffer un sombre pressentiment.


  Sa demi-heure de pause ne lui permettrait pas de faire ce qu'elle avait en tête. Elle alla donc trouver Elena à l’accueil.


  — J’ai mal au ventre, lui dit-elle.


  Elle n'aimait pas mentir, mais elle ne pouvait pas avouer qu’elle avait l'intention d’aller chez Rainbow Systems pour avoir des nouvelles de sa fille.


  — Tu as des spasmes? demanda gentiment Elena.


  — Quelque chose de ce genre, oui, répondit Annabelle, qui n'en avait jamais eu de sa vie. Là où elle était née, on ne s’attardait pas sur ses petits bobos. On les soignait avec un coup de gnôle.


  — Tu veux bien reporter mes rendez-vous de cet après-midi ? Et présente mes excuses à mes clientes.


  — Bien sûr, répondit Elena. Rentre chez toi et prends un peu de Midol. Il paraît aussi qu’une petite séance de vibromasseur peut faire un bien fou, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


  — Ah, bon ? Je ne savais pas, répondit Annabelle d’un air innocent.


  C’était un mensonge. Après le départ du père de Lincoln, elle s'était juré qu’il n’y aurait plus jamais d’homme dans sa vie et s’était familiarisée avec ces instruments. À condition de disposer d’un bon mécanicien pour l’entretien de sa voiture et d’un vibromasseur dans le tiroir de sa table de chevet, une femme pouvait parfaitement se passer des hommes.


  — Tu seras là demain ? demanda Elena.


  — Bien sûr, répondit Annabelle avant de sortir dans la chaleur estivale.


  Le lendemain matin, tout irait beaucoup mieux. Elle saurait enfin où se trouvait sa fille. 


  



  Matt avait oublié le bien qu’une bonne partie de jambes en l’air pouvait faire au moral. Après la nuit qu’il venait de passer avec Celeste, il se sentait transformé. Tout en parcourant les dossiers qui s’amoncelaient sur son bureau depuis plusieurs semaines, il se surprit une fois de plus à siffloter. Kendra, sa secrétaire, ne cessait de le regarder par en dessous, et Matt se demanda si elle av ait deviné ce qu’il avait fait de sa nuit. C'était tout à fait possible. Les femmes avaient un sixième sens pour ces choses-là.


  Il se fichait bien de ce qu’elle pouvait penser, d’ailleurs. Dans ce domaine, mieux valait faire envie que pitié. Et être invité dans le lit d'une jeune fille de vingt-trois ans ne pouvait guère inspirer la pitié. Il ne comprenait toujours pas ce que Celeste lui trouvait, mais ils avaient passé une nuit formidable. Elle lui avait fait accomplir des acrobaties dont il s’était contenté jusque-là de lire les descriptions dans Play boy.


  Certes, il se sentait un peu courbatu, mais c’était une douleur agréable. Il avait tout de même décidé de ne pas remettre ça avec Celeste le soir même. Il avait besoin de huit heures de sommeil pour retrouver ses forces. Et le lendemain soir, il serait en forme pour expérimenter de nouvelles positions.


  Quand l’heure du déjeuner arriva, il décida de sortir, pour une fois. En temps normal, il déjeunait au bureau, mais la journée était superbe, et il se sentait d’humeur à manger une salade de crevettes face à l’océan. Avant qu’il ait eu le temps de mettre son projet à exécution, Kendra l'appela à l’interphone.


  — Annabelle Terrence voudrait vous voir, Matt. Elle dit que c’est urgent. Terrence... Sans doute la mère d’Ally, songea Matt. Venait-elle le trouver pour lui poser des questions sur son associé? Il espérait que non. Même s’il n’approuvait pas le comportement de Nick, Ally et lui étaient tous deux adultes et libres de leurs actes.


  Dès qu'Annabelle entra dans son bureau, Malt fut certain de s’être trompé et d'avoir affaire à la grande sœur d’Ally. Sa robe légère dégageait des bras bronzés el le gracieux port de tête d'une femme de trente-cinq ans. Trente-huit, tout au plus. Il remarqua qu’elle ne portait pas d’alliance.


  Tout en faisant le tour de son bureau pour l’accueillir, il songea qu’il aurait bien aimé qu’une femme comme Annabelle Terrence l’invite dans son lit. Mais il se réprimanda aussitôt. Il ne pensait vraiment plus qu’à cela ! Il était pourtant censé avoir passé l’âge de n’envisager les femmes que sous l’angle sexuel. Sa nuit avec Celeste l’avait décidément rajeuni à tous points de vue.


  — Bonjour monsieur Murphy, dit-elle. Je suis la mère d’Ally.


  Il écarquilla les yeux. De deux choses l’une : soit elle avait eu recours à la chirurgie esthétique, soit elle avait eu Ally à douze ans. Il se ressaisit rapidement et lui tendit la main.


  — Ravi de vous connaître. Asseyez-vous, dit-il en désignant une chaise. Et appelez-moi Matt. Nous ne sommes pas à cheval sur les formalités, ici.


  Elle sourit, ce qui la fit paraître plus jeune encore.


  — C’est ce qu'Ally m'a dit. Elle est très contente de travailler chez vous.


  Elle s’assit face au bureau et posa son sac à main sur ses genoux.


  — Ally est une très bonne secrétaire, qui nous donne entière satisfaction, dit-il en s’appuyant contre son bureau.


  Il se rendit compte qu’il soutenait son regard - un regard d’un gris velouté très séduisant - plus longtemps que nécessaire. Celeste avait dû déclencher un mécanisme oublié en lui. La veille encore, il n’aurait jamais imaginé qu’une femme puisse encore lui plaire.


  — Que puis-je faire pour vous ?


  — C’est à propos de ce voyage à Maui.


  Et voilà! Sa première impression avait été la bonne. Il allait devoir défendre les bas instincts de son associé, un rôle qui ne lui plaisait pas du tout. Il se promit d’en toucher deux mots à Nick, à son retour.


  — Oui ? Je vous écoute, dit-il.


  Il s’aperçut soudain qu'elle était tendue. Elle faisait de son mieux pour le dissimuler, mais elle ne pouvait s’empêcher d'entortiller la bretelle de son sac à main autour de son doigt.


  — Ally avait promis de me téléphoner dès qu’elle arriverait, et elle ne l’a pas fait. Matt fronça les sourcils. À sa connaissance, aucune jeune femme de vingt-six ans n’appelait sa mère quelques heures après l’avoir quittée.


  — Elle n’a peut-être pas eu le temps.


  — C'est ce que j’ai pensé, au début. Mais quand j’ai vu qu’il était midi et qu’elle n’avait toujours pas appelé, je me suis dit qu’il avait dû se passer quelque chose.


  Hou ! là là ! Cette femme devait être sérieusement dérangée.


  — Madame Terrence, je suis persuadé...


  — Annabelle, puisque vous n'êtes pas à cheval sur les formalités.


  C’était vrai, mais il avait dit cela quand il croyait à une simple visite de politesse. 


  — Excusez-moi. Je suis persuadé qu’Ally va très bien, Annabelle. Mon associé est un excellent pilote.


  «C’esl un salaud fini, mais c’est un excellent pilote», rectifia-t-il en son for intérieur. 


  — Matt, je suis venue pour vous supplier d’appeler là où ils devaient se rendre, afin d’être certaine qu’il ne leur est rien arrivé.


  Matt déglutit.


  — Écoutez, je suis sûr que votre fille vous appellera cet après-midi ou ce soir, une fois que les réunions seront terminées. Je...


  — S’il vous plaît, insista-t-elle d’une voix chevrotante.


  Il avait toujours pensé qu’Ally menait une petite vie paisible, et voilà qu’il découvrait que la mère de cette pauvre fille était une grave paranoïaque. L’expression d’Annabelle laissait penser qu’elle allait fondre en larmes s’il refusait de faire ce qu’elle lui demandait. Et il ne supportait pas de voir une femme pleurer.


  En soupirant, il contourna son bureau et souleva le combiné du téléphone. 


  — Kendra, appelez-moi les bureaux d’Aloha Pineapple, voulez-vous ?


  — Tout de suite, Matt.


  Tandis qu'il attendait que l'appel soit transmis, il évita soigneusement de poser les yeux sur Annabelle Terrence. Il était en train de se laisser manipuler comme un gamin par une femme qui ne se rendait même pas compte que le plus grave danger qui menaçait sa fille n’était pas un accident d'avion, mais un chagrin d’amour.


  Enfin, Ed Modene, un des dirigeants d’Aloha Pineapple, prit la communication. 


  — J’appelle juste pour savoir si la réunion avec Nick se déroule comme prévu, dit Matt, qui se sentait complètement idiot.


  — Nick n’est pas là, répondit Ed après un bref silence.


  Matt se sentit soudain mal à l’aise. Découvrir que Nick utilisait l'avion de la société à des fins personnelles, sans même prendre la peine de dissimuler ses escapades derrière des réunions d’affaires, lui déplaisait furieusement.


  — Je croyais que vous deviez vous voir ce matin. J’ai peut-être mal compris. 


  — On avait projeté de faire une réunion, mais ce n était pas sûr. Nick nous avait dil que s’il n’était pas là à 9 heures, cela signifierait qu’il n’avait pas pu se libérer. Comme on ne l’a pas vu, on a annulé la réunion.


  — J’ai dû mal comprendre ce qu’il m’a dit, dans ce cas, dit Matt.


  — Il est parfois difficile à cerner, répondit Ed en gloussant. Au fait, quand est-ce que tu viens faire ce parcours de golf?


  — Quand j’aurai amélioré mon jeu, répondit Matt d’un ton faussement jovial. Je préfère m'épargner certaines humiliations.


  — Viens quand même, on fera le parcours féminin !


  Matt se força à rire.


  — Je vais y réfléchir. Bon, il faut que je te laisse. Je contacte Nick et je lui dis de t’appeler pour que vous accordiez vos violons.


  — Ça marche. À plus.


  — A plus.


  Matt raccrocha et resta un instant à contempler le téléphone, tout en essayant de trouver ce qu’il allait dire à Annabelle. Elle fut plus rapide que lui.


  — Ils ne sont pas arrivés, c’est ça ?


  Il la regarda. Elle était pâle comme la mort.


  — Je suis sûr qu’ils sont là-bas, dit-il.


  — Mais...


  — Nick aura décidé de reporter la réunion, c’est tout. Grâce à Dieu, elle ne posa pas de questions précises à ce sujet. Il préférait ne pas s'appesantir sur les raisons qui avaient pu inciter Nick à se comporter de la sorte.


  — Appelez l’aéroport de Maui, ordonna Annabelle. Matt se passa la main sur le visage. Cette journée avait pourtant si bien commencé !


  — Écoutez, je ne crois pas que ce soit nécessaire...


  Il savait pourquoi Ally n’avait pas appelé sa mère : Nick devait lui prendre tout son temps. 


  — Très bien. Alors, je vais le faire moi-même.


  Avant qu’il ait eu le temps de réagir, elle s'était levée et tendait la main vers le téléphone.


  — Ce n'est pas le vol qui a posé problème, bon sang de bonsoir!


  Elle interrompit son geste et le dévisagea. Il soupira. Mieux valait lâcher le morceau. 


  — Si votre fille ne vous a pas appelée, c’est parce que Nick l’a emmenée à Maui, comme prévu, qu’il a pris une chambre d’hôtel et... Enfin, bref, vous êtes assez grande pour deviner la suite. 


  — Vous croyez que j’ai du fromage blanc à la place du cerveau ou quoi? Je sais bien qu’ils avaient l’intention de s’envoyer en l’air!


  Matt sentit sa mâchoire s’affaisser. Le ton policé d’Annabelle avait disparu d’un seul coup. 


  — J’ai vu Nick ce malin, et je sais ce que valent les types dans son genre, poursuivit-elle. Mais même s’ils avaient passé la matinée à jouer à la bête à deux dos, Ally aurait trouvé le temps de m’appeler.


  Matt perdit alors le peu de patience qu'il lui restait.


  — Mais vous rêvez tout éveillée, ma parole ! Votre fille vous est peut-être entièrement dévouée, mais elle ne va quand même pas interrompre ses ébats avec un homme comme Nick pour vous téléphoner!


  — Je perds mon temps, dit Annabelle, avant de tourner les talons pour se diriger vers la porte. J’utiliserai un autre téléphone pour appeler l’aéroport de Maui. Il faut que je sache si l’avion de Rainbow Systems a bien atterri là-bas ce matin.


  — Attendez, Annabelle.


  Soudain pris de remords, il s’élança derrière elle et l’attrapa par le bras avant qu'elle n’atteigne la porte.


  — Si j’appelle l’aéroport et que l'avion a atterri, vous laisserez tomber?


  Elle se tourna vers lui, le regard lourd de colère.


  — Oui.


  — Je me rends compte que l’attitude de Nick n’est pas correcte. Je lui en parlerai à son retour. 


  — Ally est majeure, rétorqua-t-elle. Sa vie sexuelle ne me regarde pas. Mais j’ai une peur panique de l’avion et j’ai besoin de savoir qu'elle est saine et sauve.


  Matt songea que son comportement n’avait rien d’extraordinaire, finalement. Tout le monde avait peur de quelque chose. Lui, c’était les serpents. D’autres avaient le vertige, d’autres encore s'enfuyaient devant les araignées. Il se trouvait qu'Annabelle avait la phobie des avions. Ally le savait, et quoi qu’elle ait prévu de faire avec Nick, elle aurait effectivement dû téléphoner à sa mère d’abord.


  — J’appelle l’aéroport tout de suite.


  — Merci.


  Il retourna décrocher le téléphone de son bureau et demanda à Kendra de lui passer l 'aéroport de Maui. Une fois qu’il se serait assuré que l’avion avait atterri, il inviterait Annabelle à déjeuner. Peut-être refuserait-elle, mais il avait envie d'essayer. Et si elle refusait, il pourrait toujours lui envoyer des fleurs. Annabelle Terrence l’intriguait. Elle n’avait visiblement pas grandi à Hawaï, et il se demandait de quel État elle venait. Elle essayait de dissimuler ses origines, mais la panique les avait fait ressortir. Il parviendrait peut-être à en savoir un peu plus long sur elle au cours du déjeuner.


  Mais un détail l’empêcha de mettre son plan à exécution : l’employé de l'aéroport lui annonça que l’avion de Rainbow Systems ne se trouvait pas à Maui.


  



  Jack était un adepte du fast-food. Les fruits et les légumes, il en mangeait de temps en temps, mais les goyaves qui semblaient tant plaire à Ally ne lui disaient rien du tout. S’il avait eu un couteau pour les trancher, il les aurait peut-être trouvées plus appétissantes, mais il s’était servi d’une pierre pour les ouvrir et leur chair écrasée ressemblait à une petite flaque de vomi. Le jus qu’elles contenaient l’incita tout de même à en grignoter deux pour étancher sa soif. 


  Ils s'étaient installés à l'ombre d’une roche volcanique de forme plate qui saillait de la paroi rocheuse. Ally avait retiré sa veste et s’était assise dessus en tailleur, et Jack avait fait de même avec sa chemise. Ally était vraiment belle ainsi, et la regarder manger des goyaves écrasées constituait un spectacle fascinant. Et puis, il y avait la façon dont elle était assise, les jambes écartées. S’il parvenait à éviter de regarder ses cuisses, Jack ne pouvait empêcher son imagination de vagabonder dans cette direction.


  — Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir un peigne ! soupira Ally. 


  — Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un hamburger, répondit-il.


  — Mes ongles sont dans un état !


  Elle baissa les yeux vers le sable.


  — Je me demande si je ne pourrais pas utiliser une de ces peaux de goyave gluantes pour coller des grains de sable dessus et me limer les ongles...


  — Ou peut-être que tu pourrais utiliser ce brillant esprit créatif pour trouver un moyen de signaler notre présence à d'éventuels sauveteurs.


  — Tu te fiches de moi, c’est ça?


  — Pas du tout. Mais je crois que l’état de tes ongles passe après d’autres problèmes. 


  — Je n’ai jamais dit que l’état de mes ongles était plus important que tout le reste, je me contentais de penser à voix haute. Mais je m’abstiendrai, à l’avenir. Je ne voudrais pas que tu croies que je me préoccupe de détails sans importance. Je suis sûre que toi, tu ne penses jamais qu’à des choses essentielles.


  Jack se demanda si l’imaginer sans soutien-gorge pouvait s'apparenter à une pensée essentielle. II y consacrait la majeure partie de ses capacités intellectuelles depuis qu'elle avait enlevé sa veste.


  — Bon, dit-elle. Concentrons-nous sur ce sauvetage. Si on utilisait des pierres pour former le mot «help » sur la plage?


  — C’est une idée.


  — Tu crois que Nick se trouve encore dans les parages?


  Jack cligna des yeux. Ally le fascinait tant qu’il avait oublié jusqu’à l’existence de ce psychopathe.


  — Ça me semble peu probable, dil-il.


  — Tu parierais ton meilleur coq là-dessus ?


  Jack réfléchit un moment à la question, puis décida que, en admettant qu’il possède un élevage de coqs de combat, il ne miserait pas sa meilleure bête sur un fait aussi incertain. Pour ce qu'il en savait, la petite île sur laquelle ils se trouvaient était peut-être justement celle que Brogan avait choisi d’utiliser comme point de rendez-vous avec ses complices.


  — J’ai comme l’impression que nous pensons à la même chose, reprit Ally. Nick pourrait très bien se trouver sur cette île en ce moment même, en train d’attendre le bateau qui doit venir le chercher. Et on ne sait pas par où ce bateau arrivera... 


  — Il y a cependant peu de chances pour que Brogan soit ici.


  — Tu es prêt à prendre le risque ?


  Jack repensa au regard qu’avait eu Brogan juste avant de sauter en parachute. L’homme qu'il avait dans un premier temps considéré comme prétentieux et égoïste s’était révélé être un fou dangereux. Très dangereux, même, puisqu’il avait réussi à tromper son monde des années durant. Maintenant qu’il avait vu le vrai visage de Brogan, Jack savait qu’il ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins.


  — Non, dit-il enfin. Je ne suis pas prêt à prendre le risque. Cette petite île rocheuse constitue un excellent point de rendez-vous pour Brogan. On ferait mieux d’attendre avant de signaler notre présence.


  Ally contempla la falaise qui les surplombait.


  — On devrait escalader cette paroi pour vérifier qu’il n’est pas en train d’attendre de l’autre côté, suggéra-t-elle. On pourrait lui sauter dessus par surprise et l’attacher jusqu’à ce que les secours arrivent.


  — Certainement pas ! répliqua Jack.


  Non seulement il ne tenait pas à mettre leurs vies en danger, mais en plus, la seule perspective d’escalader cette falaise lui nouait l’estomac.


  — Est-ce que tu te rends compte qu’avec tout l’argent que Nick a détourné, Rainbow Systems risque de faire faillite ?


  Jack soupira.


  — C’est vrai. J’en suis vraiment désolé, mais tu sais aussi bien que moi que Matt Murphy ne voudrait pas qu’on risque notre vie pour sauver sa société.


  — Tu as raison. Mais quand je pense à tous ceux qui vont perdre leur emploi, ça me donne envie d’attraper Nick, de lui couper les roubignolles et de les donner à bouffer aux porcs !


  — J’avoue que ça me plairait beaucoup aussi, répondit Jack avec un grand sourire. Mais ce type est trop dangereux pour qu’on tente quoi que ce soit contre lui. Les complices qui viendront le chercher seront probablement armés. Tant qu’on ne peut pas raisonnablement penser que tout danger est écarté, mieux vaut rester ici bien sagement.


  — Combien de temps faut-il laisser passer, d’après toi ?


  — Pour être hors de danger? Si tu crois pouvoir tenir jusque-là, je pense qu’il ne faut rien tenter avant demain matin. On viendra peut-être nous secourir avant, remarque.


  — Je tiendrai le coup, répondit-elle. Mais ce serait quand même plus supportable si j’avais un peigne et du rouge à lèvres.


  — Moi, c’est mon ordinateur portable qui me manque.


  — Ça te fera du bien de t’en détacher, pour une fois. La vie ne se limite pas à l’écran d’un ordinateur, tu sais.


  — Je crois que cette petite aventure m’exemptera d'obligation de sortie pour au moins dix ans, répondit-il d'un ton légèrement irrité. Il se trouve que j’apprécie beaucoup les avantages du monde moderne.


  — Je parie que tu as grandi devant des jeux vidéo. Je me trompe ?



  — Qu’esl-ce que ça peut faire ?


  — Ça fait que d’après moi, les enfants doivent grandir en plein air et jouer aux billes dans la poussière au lieu de passer leurs journées accrochés à une manette. Il n’y avait pas l’électricité, là où j’ai grandi. On n’avait jamais vu de jeux vidéo, mais on ne s’ennuyait pas pour autant.


  — C’est effectivement ce que j’ai cru comprendre, riposta-t-il en lui décochant un regard lourd de sens qui la fit rougir.


  — Je ne parlais pas de ça. On fabriquait nos jeux nous-mêmes.


  — Je vois. Mais une chose est sûre : les filles de douze ans ne se retrouvent pas enceintes à force de jouer à des jeux vidéo.


  — J’aurais mieux fait de ne pas te parler de ça, dit-elle en se levant. Je vais me rincer les mains dans l’eau.


  Tout en la regardant s’éloigner, Jack regretta son accès de mauvaise humeur. L’enfance d'Ally excitait sa curiosité, mais quand elle s’était mise à dénigrer son activité favorite, il avait eu l’impression quelle se moquait de lui.


  Elle avait une jolie démarche : elle bougeait légèrement les hanches, sans que ce soit vulgaire. Quand elle se pencha en avant pour tremper ses mains dans l'eau, il put bénéficier d'une vue imprenable sur ses fesses. Sans doute Ally s’en doutait-elle, mais cela devait lui être complètement égal qu'il profite ou non du spectacle. Elle se comportait avec lui comme s’il avait été son frère. À présent, il regrettait presque de ne pas avoir profité de la situation, lorsqu’elle s’était abandonnée à son baiser. Mais il était un homme de principes, et il n’avait pas voulu lui faire courir le risque de tomber enceinte. Les îles désertes sont rarement pourvues de distributeurs de préservatifs.


  Ally se redressa et scruta l’horizon, la main en visière. Sans ses lentilles, elle ne devait pas voir grand-chose. Pourtant, elle fit soudain volte-face et revint vers lui en courant.


  — Jack ! Jack ! Viens voir !


  Le cœur battant, il bondit sur ses pieds.


  — C'est Brogan ?


  — Non ! Mais il y a quelque chose qui flotte sur l’eau.


  Elle le prit par la main et l’entraîna vers les vagues.


  


  — Je ne vois pas bien ce que c’est, sans mes lentilles.


  Il se laissa entraîner. C'était la première fois quelle le touchait depuis leur fougueux baiser, et ce contact le ravissait.


  Elle s’arrêta à la limite des vagues et, sans lâcher sa main, désigna l'objet qui voguait au gré des flots.



  — Tu vois ?



  — Oui, mais je n’arrive pas à distinguer ce que c'est.



  — Prête-moi tes lunettes.



  Il les lui passa et sourit en découvrant son nouveau visage. Elle était vraiment adorable avec des lunettes.



  — Elles sont parfaitement adaptées à ma vue ! s’exclama-t-elle. On doit avoir exactement le même défaut.



  — Peut-être.



  Cette idée lui plaisait. Cela leur faisait au moins un point commun.



  — C’est ma valise ! s’écria-t-elle. Oh, Jack ! Tu veux bien aller me la chercher? 



  — D’accord.



  Il fixa l'endroit qu'elle lui indiquait. Sans ses lunettes, il ne distinguait pas bien la valise, mais il parvenait à la localiser. Il avait autant envie de retourner dans cet océan probablement infesté de requins que de subir une vasectomie sans anesthésie, mais pour elle, il le ferait. Elle ne le savait pas encore, mais il était prêt à tout pour elle. Il adorait la façon qu'elle avait de lui exprimer sa reconnaissance.


  



  


  7.


  



  Ally resta plantée dans l’eau jusqu’aux chevilles, tandis que Jack partait repêcher sa valise. Sa petite valise rose! Dire qu’elle en avait eu tellement honte le matin même, quand elle l’avait rangée dans le coffre de Nick. Maintenant, elle avait l’impression que c’était le plus merveilleux trésor qu’elle ait jamais possédé.


  Sans doute était-ce sa structure rigide qui lui permettait de flotter. La belle valise en cuir souple de Nick avait probablement coulé. D'ailleurs, à bien y réfléchir, il avait dû la remplir de vieux journaux ou d’objets sans valeur, étant donné qu’il avait eu l’intention de l’abandonner.


  Le seul fait de penser à Nick Brogan lui donna envie de frapper quelqu’un. Ce type avait froidement prémédité de la tuer, et il avait failli réussir. Heureusement que Jack avait été là. Elle lui devait la vie. Il avait fière allure, avec son torse nu et musclé. Sa peau était un peu trop pâle, cependant, et il risquait de prendre un coup de soleil. Heureusement pour lui, elle avait pensé à emporter de la crème solaire dans sa valise.


  Ainsi que des préservatifs.


  Pourquoi s’en souvenait-elle tout à coup ? Elle n’en aurait guère l’usage, avec Jack. Le baiser qu’ils avaient échangé sur la plage lui avait suffi. Sa mère lui avait toujours dit et répété qu'il ne fallait pas encourager une relation physique avec un homme qu’on n’envisageait pas d’épouser.


  Jack n’avait pas le profil d’un mari. Saurait-il seulement se souvenir d’acheter du lait et du pain si sa femme le lui demandait? Il était si distrait qu'il était capable d'oublier sa propre adresse ! Ally voulait un époux attentif. Elle avait cru que Nick en avait le potentiel, mais dès l’instant où il était passé la chercher, elle avait commencé à se poser des questions. Elle comprenait à présent pourquoi il ne l’avait même pas aidée à mettre sa valise dans le coffre. Pourquoi se serait-il donné du mal pour une femme qu’il projetait de tuer?


  Jack cessa de marcher à travers les vagues et se mit à nager. Il déviait légèrement de son objectif, probablement parce qu’il n'y voyait pas très clair sans ses lunettes. Elle mit ses mains en porte-voix et cria :


  — Plus à droite !


  Il ne parut pas l’entendre, sans doute à cause du bruit des vagues. Peu après, il s’arrêta pour regarder autour de lui. Il avait dû repérer la valise, car, ensuite, il se dirigea droit sur elle.


  Tandis qu’elle l’observait, Ally sentit son cœur chavirer. Quand elle l’avait prié de récupérer sa valise, il n’avait pas pris la peine de lui demander ce qu’elle contenait et avait obtempéré sans discuter. Il ne lui avait pas proposé d’attendre que le ressac la rejette sur le rivage.


  Maintenant qu’elle y réfléchissait, elle se demandait s’il avait bien fait d’obéir à son caprice. Elle ne voulait pas profiter des sentiments qu’il avait pour elle. Il faudrait qu'elle veille à ne pas recommencer.


  À l’instant précis où elle prenait cette décision, elle vit un aileron de requin glisser à la surface de l’eau, derrière Jack. Celui-ci était tellement concentré sur la valise qu’il ne l'avait pas remarqué.


  — Jack !


  Ally jeta les lunettes sur le sable et se précipita dans l’eau en hurlant et en agitant les bras. Jack ne se retourna même pas. Elle plongea et se mit à nager le crawl le plus vite possible. Crier épuisait tout son souffle, et elle fut obligée de se taire. Elle passa à la brasse, pour pouvoir garder l’œil sur lui, et l’aperçut qui nageait vers elle, avec la valise. Dans un premier temps, elle ne distingua pas l’aileron et pria pour que le requin soit parti. Mais elle le vit soudain, pas très loin de Jack. Elle but la tasse en essayant de l’appeler.


  Toussant et crachant, elle sortit une main de l’eau pour désigner ce qui se trouvait derrière lui. Jack dut comprendre son signal, car il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se mit à nager comme un dératé.


  — Laisse la valise ! hurla-t-elle.


  Mais il ne l’entendit pas. Le cœur battant à tout rompre, elle essaya de voir s’il parvenait à distancer le requin. Et soudain - ô miracle! -, le requin fit demi-tour et s'éloigna. Elle ferma les yeux de soulagement.


  Quand ils atteignirent le rivage, ils se laissèrent tomber à quatre pattes, à bout de souffle. 


  — Je l'ai ! fit Jack dans un halètement.


  — Oh, Jack !


  Quand elle le vit, affalé par terre, l’eau ruisselant de ses cheveux et lui coulant dans les yeux, elle éprouva le besoin urgent de le serrer dans ses bras. Mais elle se l’interdit, de crainte que cela ne mène à un nouveau baiser, ou pire encore.


  — Je n'aurais jamais dû te demander de faire ça.


  Il se mit sur les genoux et s’essuya les yeux.


  — Tu ne pouvais pas savoir ce qui allait se passer.


  — J’aurais dû y penser.


  Elle s’assit en tailleur et tira sur le bas de sa robe, tout en sachant que l’eau avait de nouveau rendu le tissu transparent et que Jack pouvait voir tout ce qu’il y avait à voir.


  Il tâcha d’admirer le spectacle, mais sans ses lunettes, ne distingua que des contours flous. 


  — Où sont mes lunettes ?


  Aïe.


  — Je les ai enlevées avant de venir à ton secours. Je les ai laissées tomber sur le sable. Elle se redressa pour tenter de localiser l'endroit où elle se trouvait au moment où elle avait ôté les lunettes.


  — Elles ne doivent pas être très loin.


  Jack se leva à son tour.


  —J’espère bien ! Tu n’aurais pas pu les poser à un endroit facile à retrouver? Sur un rocher, par exemple ?


  —Tu t’imagines que j’avais la tête à ça? Tu étais sur le point de te faire bouffer par un requin, je te rappelle !


  Elle balaya la plage du regard, puis fit quelques pas, en priant pour qu’un rayon de soleil ricoche sur les verres ou les montures en métal.


  — Ces lunettes sont vitales pour notre survie... Fais attention où tu mets les pieds, tu risques de marcher dessus ! Non, mais c’est pas vrai, ça !


  Bien qu'elle fût irritée par son ton condescendant, Ally s’arrêta. Il n’avait pas tort. 


  —Il nous faudrait un détecteur de métaux. C’est avec ça qu’on a retrouvé le dentier de Mamie Neville après son accident.


  — Tant qu'à fantasmer, tu ferais aussi bien de souhaiter qu’on nous envoie un hélicoptère. Elle fit volte-face, sans plus se soucier de ce que sa robe laissait voir ou non. 


  —Je n’aime pas du tout le ton sur lequel tu me parles, Jack.


  —Et moi, je n’apprécie pas que tu laisses traîner mes lunettes n'importe où ! Même si on les retrouve, le sable aura rayé les verres...


  — Oh, tu me fais chmire, à la fin! riposta-t-elle, le menton fièrement relevé. Il la contempla un instant, puis éclata de rire.


  Ally ne l’avait jamais vu ainsi. Il riait à gorge déployée. Elle n’était pas tout à fait certaine de comprendre ce qui avait provoqué une telle hilarité. Il était peut-être en train de craquer nerveusement. Cette idée ne la rassura guère.


  — Ça va, Jack ?


  — Oh, oui, ça va, répondit-il entre deux gloussements.


  — Tu veux bien m’expliquer ce qui te fait rire?


  — «Tu me fais chmire. » C'est trop mignon, répondit-il, tout sourire.


  — Le soleil a dû te taper sur la tête. Je ne vois pas ce que ça a de drôle.


  — Ce n’est pas grave, Ally. On va se mettre à quatre pattes et on va les retrouver, ces lunettes. 


  Jack explorait consciencieusement le sable, mais il ne pouvait s'empêcher de relever la tête de temps à autre pour observer Ally. La femme qui avançait à quatre pattes, le nez au ras du sol, ne ressemblait plus beaucoup à la secrétaire stylée qu’il avait connue jusqu’alors. Mais celle nouvelle version d’Ally l’attirait plus encore que la précedente. Son apparence sophistiquée l’avait fait fantasmer pendant des mois, mais il venait de découvrir ce que dissimulait cette façade : une jeune fille ardente et pleine de vie.


  — Je les ai ! s’exclama-t-elle en se redressant, les lunettes à la main.


  Elle les enfila.


  — Tu avais raison, les verres sont un peu rayés.


  Il se mit debout et la contempla avec plaisir. Le fait que les verres soient rayés ne le perturbait pas autant que cette charmante jeune fille. Avec sa robe mouillée et transparente, ses cheveux ébouriffés et ses pieds nus, elle donnait l’impression de sauter du lit.


  — Il faut dire qu’ils sont plutôt sales...


  Elle ôta les lunettes, souffla sur les verres, puis les frotta avec un coin de sa robe. 


  — Laisse...


  Il s’interrompit brusquement. Tandis qu’elle s’affairait, le bas relevé de sa robe lui permettait de jouir d’une vision extrêmement plaisante de ses cuisses.


  — Quoi ? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui. 


  — Rien, rien.


  C’était un réflexe, chez lui, de se soucier de ses lunettes comme si elles étaient un membre de son corps.


  — Tu allais dire quelque chose, Jack.


  — J’allais te dire de laisser ça et de t’occuper plutôt de ta valise, improvisa-t-il. Ally fronça les sourcils.


  — Tu mens. Tu allais dire : « Laisse-moi faire ça moi-même. »


  Elle s’approcha et lui remit ses lunettes.


  — Tiens. Nettoie-les à ta façon. Je suis désolée de les avoir laissées tomber dans le sable. Il se souvint alors de la raison qui l'avait poussée à faire ça. Elle avait vu le requin se diriger vers lui et s'étail jetée à l’eau au péril de sa vie pour lui porter secours. Malgré son affolement, elle avait eu la présence d'esprit d'enlever ses lunettes. Si elle les avait gardées sur le nez, elles auraient été irrémédiablement perdues.


  — C'est moi qui suis désolé, dit-il. Je ferais mieux de le remercier de t’être jetée à l’eau pour me prévenir du danger.


  — Qu’est-ce que tu croyais ? demanda-t-elle en redressant le menton. Que j’allais laisser les requins te bouffer?


  — Pas du tout. Et c’est bien pour ça que je te remercie, répondit-il. Tu as prouvé que tu tenais à moi en te portant à mon secours.


  — C’était tout à fait normal, dit-elle en rougissant. On est dans la même galère, toi et moi, non ? 


  — C’est vrai.


  — Mets tes lunettes, reprit-elle. Les verres sont peut-être rayés, mais c’est toujours mieux que rien.


  — Non. Garde-les. Tu vas en avoir besoin pour examiner le contenu de la valise. 


  — Tu n’as pas tort, dit-elle en remettant les lunettes. Je n'en reviens toujours pas qu'on ait la même vue. Franchement, combien de chances y a-t-il pour que deux personnes affligées du même défaut de vision se retrouvent coincées sur une île déserte?


  — Cela signifie peut-être que tu es mon âme sœur, dit-il avec un sourire qui démentait ses propos.


  — J’ai cru que Nick était mon âme sœur, répondit-elle avec amertume, en se dirigeant vers la valise rose. Ce qui prouve que je suis aussi médium qu'un pot de mélasse. Ma mère, elle, est vraiment médium. Elle m’avait déconseillé de faire ce voyage. J’aurais dû l’écouter, mais j'étais persuadée de savoir mieux qu'elle ce qui était bien pour moi.


  Jack se demanda ce qui se serait passé si Ally avait suivi le conseil de sa mère. Nick aurait proposé à une autre secrétaire de l'accompagner, et il se serait retrouvé sur cette île avec quelqu'un d’autre. Il ne croyait pas au destin, mais la façon dont les événements s'étaient enchaînés lui convenait parfaitement. 


  — Ma mère doit se faire un sang d’encre, à l’heure qu’il est, dit Ally en s’agenouillant devant sa valise. Je lui avais promis de lui téléphoner dès qu’on aurait atterri. Elle a tellement peur de l’avion qu’elle sait que rien ne m’aurait empêchée de le faire.


  — Il y a donc de fortes chances pour qu’elle soit la première à signaler notre disparition. Et si elle était aussi déterminée que sa fille, ils seraient rapidement tirés d’affaire. Cette perspective le rassura. Ils n’avaient rien pour s’abriter, pas d’eau et rien d’autre à manger que des goyaves. Il n’avait aucune envie de s’éterniser ici.


  Ally souleva le couvercle de sa valise.


  — Tout est trempé, évidemment, mais une fois sec, ce drap de plage nous sera utile. 


  — South Park ? Tu es fan de South Park ?


  Cela ne cadrait guère avec la personnalité d’Ally, mais l’idée qu’ils vouaient le même culte à ce dessin animé l’enchantait.


  — Pas trop, non, dit-elle en posant la serviette à côté de sa valise. C’est mon petit frère Lincoln qui en est dingue.


  Jack fut déçu. Il en était déjà à imaginer Ally pelotonnée contre lui devant la télévision, à partager un bol de pop-com avec lui. Tant pis, il pourrait toujours regarder South Park avec son petit frère. Ce serait mieux que rien.


  — Quel âge a ton frère ?


  — Quatorze ans.


  — Ça doit être sympa d’avoir un frère.


  — C'est parfois pénible, répondit-elle, tout en fourragéant dans sa valise. Oh, regarde ! Je parie que c’est ma mère qui a mis ça là !


  Elle exhiba quatre barres chocolatées. Cette vision fit immédiatement saliver Jack. 


  — Voilà qui va améliorer ton ordinaire, dit-il.


  — Notre ordinaire, objecta-t-elle aussitôt. On n’a qu’à en manger deux maintenant et en garder deux pour plus tard. Qu’est-ce que tu veux en premier? Chocolat ou beurre de cacahuètes ?


  Au mot «chocolat», Jack entendit son estomac gargouiller, mais il s’efforça de rester digne. 


  — C'est pour toi, Ally. Tu risques d’en avoir besoin. On ne sait pas combien de temps on va devoir rester ici.


  — Je viens t’entendre ton estomac gargouiller, Jack, répondit-elle avec un sourire malicieux. Si tu crois que je vais manger ces barres chocolatées toute seule alors que tu m’as sauvé la vie et que tu as risqué la tienne pour récupérer ma valise, tu te trompes. Choisis, c'est un ordre.


  — Bon, d’accord. Chocolat.


  Il fit un effort pour ne pas lui arracher la barre des mains, mais déchira l'emballage et engloutit la moitié de la barre en un clin d’œil. Quand il constata qu'Ally faisait de même, il se sentit un peu moins coupable de s'être laissé aller ainsi. 


  — Merci, dit-il.


  — Y a pas de quoi, répondit-elle, la bouche pleine.


  Une fois la première barre avalée, il songea qu'il en aurait bien mangé une deuxième. Mais Ally avait raison. Ce n'était pas le moment de se goinfrer. Il avait soif, également, mais il devrait apparemment se contenter de jus de goyave.


  Elle tendit la main vers lui.


  — Donne-moi l’emballage, je vais le mettre dans ma valise. Il ne faut pas dégrader un endroit pareil.


  Il s'exécuta en souriant.


  — Trop tard, dit-il. On vient de jeter un énorme morceau de métal dans l’eau. 


  — On ne pouvait pas faire autrement. Et ça ne nous autorise pas à recouvrir la plage de détritus. Elle rangea les deux barres restantes dans sa valise.


  — J’espère que l’eau de mer n'a pas abîmé mon ensemble vert. Il sent le poisson, mais l'odeur partira peut-être au lavage.


  — Sûrement, oui.


  — Il fait trop chaud au soleil, dit-elle en refermant le couvercle de sa valise. On va se mettre à l'ombre pour regarder tout ça. Je vais étendre mes vêtements mouillés sur des rochers et étaler une bonne couche de crème solaire dans ton dos.


  — Ce n’est pas la peine, je vais remettre ma chemise.


  — Surtout pas ! Tu te retrouverais avec un bronzage de paysan : les bras noirs et le torse blanc. Il faut mettre ta musculature en valeur avec un bronzage uniforme.


  — Et le cancer de la peau, alors ?


  Le compliment qu’elle venait de lui faire lui avait beaucoup plu, mais il ne voulait pas qu’elle s’en rende compte.


  — Laisse-moi te dire une bonne chose, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Mon oncle Rufus a le cuir tanné par le soleil, et il n’ajamais eu de cancer de la peau. Ce sont les coups de soleil qui donnent le cancer. Si tu t’enduis de crème solaire, tu ne cours aucun risque. Quand on vit à Honolulu, ce ne sont pas les occasions qui manquent de s’exhiber torse nu. Avec un beau bronzage, tu feras craquer toutes les filles.


  Ce n'était pas cet argument qui allait le convaincre. Peu lui importait de faire craquer les filles. C'était Ally qu’il voulait. Son entêtement à faire de lui un play -boy signifiait qu'elle n'avait pas de vues sur lui.


  Elle se releva, passa la main sur ses genoux pour les débarrasser des grains de sable et attrapa la poignée de sa valise.


  — Tu ne devrais pas la soulever par la... 


  Trop lard. Elle tira sur la poignée, qui lui resta dans la main.


  — Zut!


  — Ce n’est pas grave. Je vais la porter sous le bras.


  — Elle a cassé net, dit-elle en contemplant la poignée gainée de cuir rose. Je n’en reviens pas. 


  — C’est sans importance. On peut s’en passer.


  Il se pencha pour soulever la valise. Son contenu imbibé d’eau l’alourdissait, mais cela lui permettait de mettre en valeur la musculature qui plaisait tant à Ally.


  Il fit plusieurs pas en direction de la zone d’ombre dispensée par la roche volcanique avant de se rendre compte qu’elle ne le suivait pas. Il se retourna. Ally n’avait pas bougé d’un pouce et contemplait toujours la poignée de sa valise. Jack vit ses épaules tressaillir et comprit soudain qu'elle pleurait. Il laissa tomber la valise et courut la rejoindre.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, Ally?


  — Rien. Je suis bête , c’est tout, répondit-elle en évitant son regard.


  — Dis-moi ce qu'il y a.


  — C'est à cause de cette affreuse valise ! gémit-elle. Je croyais que je la délestais parce qu’elle était moche et démodée, et maintenant... maintenant, elle est cassée.


  Jack pensa à sa Corolla, qui était tout aussi vieille et démodée. Régulièrement, il la maudissait et se promettait d’acheter une autre voiture, mais il ne le faisait jamais, et à chaque nouvelle éraflure de la carrosserie, son cœur se serrait.


  Il passa son bras autour des épaules d’Ally.


  — Ça peut se réparer, lui dit-il gentiment.


  Elle leva les yeux vers lui. Les verres des lunettes rendaient ses larmes plus grosses encore. 


  — Mais la partie métallique est complètement défaite! Je ne crois pas que tu puisses la réparer dans l’état où elle est, Jack.


  — Mais si.


  Il ne savait pas comment il s’y prendrait, mais il trouverait bien une solution, une fois qu’ils seraient à Honolulu.


  — C’est vrai ? demanda-t-elle en reniflant.


  Il n'eut soudain aucun mal à l’imaginer sous les traits d’une petite sauvageonne du fin fond du Tennessee.


  Une petite chatte sauvage avec un cœur gros comme ça.


  — C'est juré. Il faudra peut-être remettre une partie métallique pour la renforcer. Je suis certain qu’on trouvera un cordonnier capable de faire ça, à Honolulu.


  Des larmes roulaient encore sur les joues d’Ally, mais elle retrouva le sourire. 


  — C’est complètement idiot de vouloir réparer cette valise.


  — Pas si elle a une valeur sentimentale. J’ai comme l’impression que c’est le cas, non? 


  — Je ne m’en étais jamais rendu compte. Hier encore, j’en avais honte. Mais regarde ce qu’elle a fait pour moi : elle a survécu à un accident d’avion et est revenue jusqu'à moi. Tu ne peux pas savoir àquel point ça m’a fait plaisir de la voir flotter sur l’eau, tout à l'heure.


  — Pourquoi dis-tu qu’elle te faisait honte?


  — Parce que je l’ai payée trois sous dans un petit bazar pouilleux. Et puis, je pensais que Nick verrait qu’elle a plus de dix ans d’âge. Je n’avais pas réalisé que c’était une des dernières choses qui me rattachaient à mon enfance jusqu’à ce que je la voie flotter comme un gros marshmallow rose.


  — Si c’est un souvenir d’enfance, elle mérite d’être réparée, dit-il en lui caressant doucement l'épaule. Garde précieusement la poignée. On s’en occupera dès notre retour.


  — D’accord, répondit-elle en levant les yeux vers lui. On t’a déjà dit que tu étais gentil, Jack? Il ne trouva rien à répondre. Il n'était pas sûr d'avoir envie qu’elle le considère comme un gentil garçon. Il préférait qu’elle le complimente sur sa musculature.


  — Je trouve ça criminel, qu’un garçon comme toi n’ait pas de copine, ajouta-t-elle. Il lui pressa l’épaule, puis retira son bras.


  — Je vais aller mettre ta valise à l’ombre, dit-il.


  Cela lui permettrait d’exhiber ses muscles. Ensuite, il lui confierait le soin d’enduire lesdits muscles de crème solaire. Et, une fois de retour à Honolulu, il continuerait à se laisser pousser la barbe pour avoir une tête de pirate. Il se mettrait aussi aux lentilles de contact. L’idée de poser un corps étranger sur ses yeux le dégoûtait, mais il était prêt à tout pour ne plus passer pour un niais aux yeux d'Ally.
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  Annabelle observait Matt Murphy tandis qu’il parlait avec un employé de l' aéroport de Maui. Matt avait beau conserver une expression imperturbable, elle savait que l'avion n’était pas arrivé. Elle priait pour qu'il ait atterri à Maui, mais son cœur de mère connaissait déjà la réponse.


  Matt raccrocha. Il semblait avoir vieilli de dix ans depuis qu’Annabelle était entrée dans son bureau.


  — Je suis certain qu’il a décidé d’atterrir ailleurs, dit-il. Il a pu avoir un problème de moteur et s’arrêter à Molokaï.


  — Vérifiez, demanda Annabelle.


  Mais elle n’y croyait pas. Il y avait le téléphone à Molokaï. Ally l’aurait appelée tout de suite après l’atterrissage s’ils avaient eu un problème technique.


  Matt souleva le combiné en grommelant.


  — Kendra, appelez l’aéroport de Molokaï et demandez si l’avion de Rainbow Systems a atterri là-bas ce matin. Si ce n’est pas le cas, vous appellerez les aéroports de Kauai et de Big Island et vous me transmettrez leur réponse.


  Il raccrocha et contempla le téléphone en silence.


  — Aucun de ces aéroports n’aura vu l’avion, déclara Annabelle.


  Son cœur battait si vite qu'elle en avait le vertige. Mais ce n'était pas le moment de s’évanouir. Sauver la vie d’Ally pouvait être une question de minutes.


  Il releva le menton et la défia du regard.


  — Vous êtes médium, c'est ça?


  — Oui.


  Elle l’avouait rarement à des inconnus, mais la sécurité de sa fille passait avant tout. 


  —Pas autant que d’autres personnes de ma famille, mais il m’arrive de voir des choses. J'ai vu que ce voyage était dangereux, mais j'ai refusé d'écouter mon instinct. J’ai mis ça sur le compte de ma phobie de l’avion. Il est arrivé quelque chose de grave à votre associé et à ma fille, je le sens. Il faut donner l’alerte pour qu’on se mette à leur recherche.


  —On ne fera rien tant qu’on n'aura pas vérifié tous les aéroports, répliqua Matt. Je suis certain qu’il y a une explication beaucoup moins tragique que la vôtre. Nick est un excellent pilote, et le King Air est parfaitement entretenu. Les conditions météo sont idéales, et ils effectuaient un vol très court. Vous pouvez lire ce que vous voulez dans votre boule de cristal, je suis persuadé que Nick, votre fille et mon informaticien sont sains et saufs.


  — Si c’était le cas, Ally m’aurait appelée.


  — Elle est jeune. Elle a pu oublier.


  — Non, rétorqua-t-elle. Pas Ally.


  Matt soutint son regard un moment, puis il poussa un long soupir et s’adossa à son bureau. Sa  voix avait retrouvé toute sa gentillesse quand il reprit la parole.


  — Elle vous a peut-être appelée, à l’heure qu’il est. Vous devriez vérifier vos messages. Annabelle rougit. Il n’avait pas tort.


  — Y a-t-il une autre ligne disponible?


  — Bien sûr.


  Il enfonça une touche du téléphone, tourna l’appareil vers elle, décrocha et lui tendit le combiné. Alors qu’elle le lui prenait des mains, Annabelle comprit qu'elle venait de trouver un allié. Elle appela d’abord le salon de beauté. Lorsque Elena lui apprit qu’il n’y avait pas eu d’appels pour elle, son estomac se tordit douloureusement.


  Bien qu’elle sût qu’Ally aurait téléphoné au salon de beauté en priorité, Annabelle appela tout de même chez elle. Lincoln avait pris soin de brancher le répondeur avant de partir jouer au basket. Il n’y avait aucun message. Annabelle raccrocha d’une main tremblante.


  — Rien? demanda Matt.


  — Rien.


  La sonnerie du téléphone la fil sursauter. Matt décrocha.


  — Kendra? Vous avez... Oh. Bon. Laissez-moi réfléchir...


  Annabelle serra ses mains l’une contre l’autre. Il avait intérêt à prendre des mesures efficaces, sinon elle s'en chargerait.


  — Écoutez, Kendra, je ne suis par certain de la marche à suivre en pareil cas, mais commencez par contacter les gardes-côles... Oui, il semblerait que l’avion ait disparu.


  Il raccrocha et redressa les épaules avant d’affronter le regard d’Annabelle. 


  — On va les retrouver, assura-t-il d’un ton confiant.


  Son attitude lui remonta le moral. Matt Murphy  n'était pas le genre d'homme à s’effondrer dès qu’un problème surgissait, et c’était exactement ce dont elle avait besoin.


  — Je sais qu’on va les retrouver, répondit-elle.


  — C’est bien. La meilleure chose que vous ayez à faire, c’est de rentrer chez vous et... 


  — Ne comptez pas là-dessus, Matt Murphy.


  Il cligna des yeux.


  — Euh... vous préférez rester ici? Je n’y vois aucune objection, bien sûr, mais je pensais qu’étant donné les circonstances...


  — Vous n’avez pas d’enfants, n’est-ce pas?


  — Quel rapport ?


  — Si vous en aviez, vous ne me proposeriez pas de rentrer chez moi me tourner les pouces en laissant à d’autres le soin de retrouver ma fille.


  Elle sentait un regain d’énergie l’envahir. Elle connaissait cette sensation. C’était la même énergie qui lui avait permis de surmonter sa peur de l’avion pour sortir ses enfants du trou paumé où elle leur avait donné le jour.


  — Je comprends que vous ayez envie de vous rendre utile, dit Matt d’une voix douce, mais il vaut mieux laisser faire les experts. Ils auront sans doute besoin que vous leur donniez une description d'Ally, des vêtements qu'elle portait ce matin...


  Annabelle ferma les yeux au souvenir de la petite robe sexy de sa fille. Ally avait voulu être impeccable jusqu’au bout des ongles pour s’embarquer dans cette aventure.


  — Y a-t-il quelqu’un chez vous, Annabelle? Il ne faut surtout pas que vous restiez seule. Je ne peux pas vous renvoyer chez vous si personne n’est là-bas pour vous réconforter.


  Elle rouvrit les yeux et repoussa fermement les émotions qui menaçaient de la submerger. Elle avait du pain sur la planche. 


  — Si vous croyez que je vais rester chez moi à attendre qu’on m’appelle, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Je vais participer aux recherches. Vous savez piloter?


  Matt écarquilla les yeux.


  — Non. Mais je croyais que vous aviez peur de l’avion...


  — On voit vraiment que vous n’avez pas d’enfants. Bon, vous ne savez pas piloter un avion. Et un bateau ?


  — Je sais, mais...


  — Parfait. Vous êtes l’homme qu’il me faut. Et pour être franche, je préfère la solution du bateau. Vous allez en louer un assez gros pour qu’on puisse dormir à bord. Nous serons trois : vous, moi et Lincoln.


  Il la regarda comme si elle avait brusquement perdu la raison.


  — Qui... qui est Lincoln ?


  — Mon fils. Je n’ai pas l’intention de le laisser tout seul.


  — Écoutez, ça vous soulagera peut-être de tenter quelque chose par vous-même, mais vous ne pourrez rien faire d’utile. Il faut des instruments spécialisés pour faire des recherches, un sonar, je ne sais pas, moi...


  Annabelle sentit sa poitrine se serrer d’elfroi, mais elle se força à respirer à fond pour chasser la panique et affronter l’horreur en facc.


  — Pour détecter un avion qui aurait sombré, c'est ce que vous voulez dire ? Il fit un pas vers elle.


  — Excusez-moi, je n’aurais pas dû dire ça. Je suis certain qu’ils vont bien, Annabelle. Vous devriez vous asseoir. Vous êtes toute pâle.


  — Ne faites pas cette tête-là, je n'ai pas l’intention de m'évanouir. Et ce n’est pas votre avion que je veux retrouver, mais ma fille. Je n’ai pas besoin de sonar pour ça.


  — Je comprends que vous pensiez ça, mais...


  — Si vous ne voulez pas louer de bateau pour aller chercher Ally, autant me le dire tout de suite. Je trouverai quelqu’un d’autre. Mais attendez-vous à recevoir la visite de mon avocat quand j’aurai retrouvé ma fille.


  Cette menace n’impressionna pas Matt, qui se contenta d’ébaucher un petit sourire triste. 


  — Vous n'aurez aucune prise sur moi avec un chantage de ce genre. L’homme à qui vous parlez n’a plus rien à perdre : son ex-femme l’a entièrement plumé. La faillite de ma société ne m’effraie pas. Annabelle se souvint alors qu’Aily lui avait parlé du divorce de son patron. Elle savait ce que c’était de se faire dépouiller par quelqu’un à qui on avait accordé sa confiance. Les pères de ses enfants ne l’avaient pas épargnée, elle non plus.


  — Si vous n’avez pas les moyens de louer un bateau, je suis prête à payer. 


  Elle ne savait pas avec quoi, mais elle se débrouillerait.


  — Certainement pas.


  — Je vous interdis de me dicter ce que je dois faire ! s’exclama-t-elle. De toute façon, si vous n’avez pas l’intention de m’aider...


  — Je vais vous aider.


  — Vraiment ?


  — Oui. Mais je pense que vous ne devriez, pas embarquer votre fils dans cette aventure. 


  — Si vous ne m’aidez qu’à cette condition, vous povez garder votre aide. Lincoln vient avec moi, un point, c’est tout.


  — Mais...


  — C’est une bonne chose que vous n’ayez pas d'enfants, vous savez. Si vous vous imaginez qu’un adolescent de quatorze ans va accepter de rester tout seul alors que sa mère est partie à la recherche de sa grande sœur, c’est que vous ne comprenez rien aux enfants. Alors, merci beaucoup, mais je me passerai de votre aide. Je me débrouillerai pour trouver un bateau et quelqu’un pour le piloter, conclut-elle en se dirigeant vers la porte.


  — D’accord, d’accord. On emmène Lincoln.


  Elle fit volte-face.


  — Bon. En route, alors.


  — Tout de suite ?


  — Oui, tout de suite! s'écria-t-elle. J'espère que vous n’avez pas l’intention de vous comporter comme un baudet perclus de rhumatismes tout du long !


  — Non. Je vous promets que je ne me comporterai pas comme ça. Allons-y. 


  



  — Ça me fait penser à Noël.


  Ally se mit à genoux devant sa valise et l’ouvrit. Elle allait enfin disposer d’une lime à ongles, d’une brosse à cheveux et de lotion pour le visage.


  — Le Père Noël t’apporte une valise pleine de vêtements mouillés tous les ans? demanda Jack en s’accroupissant à côté d’elle.


  — Très drôle. Je disais que ça me faisait penser à Noël parce que je déballe quelque chose d’inattendu. En fait, ça me rappelle les Noëls de mon enfance. Comme personne n’avait les moyens d’acheter des cadeaux, on ne pouvait pas deviner ce qu’on trouverait au pied du sapin. Une fois, mon cousin Festus m’a offert une robe de soirée faite de feuilles de maïs et de ruban adhésif.


  — Très créatif.


  — Ça grattait un peu, mais je l’ai portée jusqu’à ce que les souris aient tellement grignoté les feuilles qu’elle était devenue indécente.


  Elle déposa ses tongs sur le sable et sortit le drap de plage South Park. 


  — Lincoln m’a offert un petit lapin en pâte à modeler quand il avait six ans. C'était vraiment adorable. Maintenant, il trouve ça nul, les cadeaux faits maison. Moi, ce sont mes préférés. Pas toi ? demanda-t-elle en essorant le drap de plage.


  — Je n'en ai reçu qu'un de toute ma vie. Un couvre-lit en crochet confectionné par ma grand-mère.


  — C’est merveilleux. Tu as dû être très touché qu’elle ait passé tant de temps à faire ça pour toi. Au lieu de lui rendre son sourire et de déclarer qu’il utilisait toujours ce couvre-lit, Jack baissa les yeux.


  — En fait, je lui ai dit que j’aurais préféré une Nintendo.


  — Tu n’as pas pu faire une chose pareille !


  — Je crains fort que si. Elle a vendu le couvre-lit, ainsi que d’autres qu’elle avait déjà fabriqués, et elle m’a acheté une Nintendo.


  — Mais c’est épouvantable ! Je ne comprends pas que les parents ne soient pas intervenus. À leur place, je t’aurais flanqué une bonne fessée.


  — Ma grand-mère n’a malheureusement jamais levé la main sur moi. C’est elle qui m’a élevé, parce que mes parents sont morts quand j’avais deux mois. Je ne me suis rendu compte de la cruauté de mon comportement que bien des années plus tard, mais je n’ai jamais eu le courage de lui présenter des excuses. J’espère qu’elle a oublié, en fait.


  — Ça m'étonnerait, Jack.


  Mais Ally, elle, lui avait déjà presque pardonné, parce que c'était un orphelin et qu’il avait pris un air de chien battu particulièrement touchant. Il était vraiment beau, sans ses lunettes. Son regard bleu adoucissait ses traits virils. Une fille aurait facilement pu craquer pour un tel visage.


  — Je suis désolée que tu aies perdu tes parents à un âge aussi tendre, mais je trouve que tu n’as vraiment pas été gentil avec ta grand-mère.


  — Tu as raison, je me suis très mal comporté, répondit-il. Tu veux que j’aille étendre ce drap de plage au soleil ?


  — Oui, merci, dit-elle en le lui remettant. De quelle couleur était-il ?


  — Quoi donc? demanda-t-il en s’éloignant.


  — Le couvre-lit, Jack ! Si tu crois que je vais oublier un tel crime, tu te trompes ! dit-elle en essorant la veste de son ensemble vert.


  — Je ne vois pas en quoi sa couleur peut t’intéresser, puisqu’il n’existe plus. 


  — J’ai envie d’imaginer à quoi il ressemblait, rétorqua-t-elle en lui tendant la veste. Et de t’obliger du même coup à y repenser.


  Il disposa la veste à côté du drap de plage.


  — Ecoute, je reconnais que je me suis conduit comme un sale gosse, mais est-ce que tu ne penses pas que tu pousses le bouchon un peu loin?


  — Non. Je suis sûre que ta grand-mère a passé des heures voûtée sur son ouvrage par amour pour toi, Jack.


  Elle essora sa jupe verte et la lui tendit.


  — Elle devait avoir la vue basse et les mains rongées par l'arthrite, poursuivit-elle. Jack grommela.


  — Alors ? De quelle couleur était-il ?


  — Orange et jaune, je crois.


  — Tu crois ? Tu y as fait si peu attention que tu ne te souviens même plus de quelle couleur il était? Tu aggraves ton cas, Jack.


  — D’accord. Autant te le dire tout de suite : je suis daltonien, voilà.


  — Daltonien?


  Elle le dévisagea, abasourdie.


  — Au temps pour moi. Ça explique bien des choses, en tout cas. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit quand j’essayais de te donner des conseils vestimentaires?


  — Quelle différence cela aurait-il fait? Tu ne serais pas passée chez moi tous les malins pour inspecter ma tenue.


  Ally ne l’aurait jamais avoué, mais cette idée incongrue lui plaisait. Aider Jack à s’habiller aurait été plutôt agréable. Surtout maintenant qu'elle savait comment il était bâti. Le déshabiller devait également présenter un certain intérêt.


  — Il y a une solution parfaitement adaptée à ton cas : ne porter que du noir. Ça lui irait très bien, en plus.


  — Je risquerais quand même de me tromper. Je prendrais des trucs bleu marine ou violet. 


  — Pas si tu demandais aux vendeurs de ne te vendre que des vêtements noirs. 


  — Tu as peut-être raison.


  — Tu ne dis jamais aux vendeurs que tu es daltonien, c’est ça ?


  Jack ne répondit pas, et Ally comprit que ce défaut devait le complexer.


  — Il n'y a pas de honte à être daltonien, dit-elle avec gentillesse. Tu n'y peux rien. Et puis, ça pourrait être pire, tu sais. Ma tante Nelda a six orteils au pied droit. Ce n’est pas sa faute non plus, mais tout le monde se moque d’elle quand elle se met pieds nus. Du coup, elle ne veut plus se baigner.


  — Tu me fais penser à ma grand-mère, dit Jack en souriant. Quand j'étais petit, elle disait que je devais m’estimer heureux d’avoir tous mes doigts et mes orteils.


  — Je suis sûre que ta grand-mère me plairait beaucoup. Elle est toujours en vie ? 


  — Oui. Elle vit au Nebraska. J’ai essayé de la convaincre de venir s’installer à Hawaï, mais elle est très attachée à sa maison et elle n’a rien voulu entendre.


  Il désigna la valise du menton.


  — Tu as d’autres choses à étendre ?


  Il ne restait plus que ses sous-vêtements bleus, mais elle aurait été gênée de les lui remettre. 


  — Non, c’est tout, répondit-elle en sortant le tube de crème solaire de sa trousse de toilette. Viens là, que je le passe de la crème dans le dos.


  Jack s’accroupit et lui présenta son dos. Ally déboucha le tube, le pressa pour déposer un peu de crème parfumée à la noix de coco sur ses doigts, puis le reposa dans la valise. Elle déposa ensuite la crème sur l'épaule droite de Jack.


  — Hou ! C’est froid.


  — Excuse-moi. C’est parce que ta peau est chaude.


  Chaude et douce. Mais plus complètement blanche.


  Quelques minutes d’exposition l’avaient déjà fait virer au rose, mais la crème lui éviterait de prendre un coup de soleil. La peau de Jack était très agréable au toucher, et Ally prenait plaisir à lui caresser les omoplates. Elle reprit un peu de crème pour prolonger l’application. Comme il était accroupi, la ceinture de son jean formait un bec au creux de son dos, et elle pouvait voir la ligne de poils qui disparaissait sous l’élastique de son slip. L’image du slip d’Elvis Presley s’imposa à son esprit.


  Celui de Jack dissimulait à n'en pas douter une jolie paire de fesses. Elle n’avait jamais eu l’intention de penser à cette partie de son anatomie - pas plus qu'à celle qui se trouvait de l’autre côté, d'ailleurs. Mais certaines parties de son propre corps semblaient réagir d’une curieuse façon à ces considérations. Il était temps de se ressaisir.


  — J’ai une idée ! s’exclama-t-elle. Je vais l’apprendre à tailler le bois. Comme ça, tu pourras fabriquer quelque chose que tu offriras à ta grand-mère. Ce sera une excellente occasion de lui dire à quel point tu regrettes d’avoir dédaigné son couvre-lit.


  — Tu sais tailler le bois ?


  — Oui. Pourquoi? Tu trouves ça bizarre?


  — Non. Enfin, si. Un peu. Je croyais que c’était une occupation de vieux pépé barbu. De vieux pépé assis sur sa véranda, un chien couché à ses pieds, avec un air de banjo en fond sonore, pour être précis.


  — Si tu mets une gamine aux pieds nus à la place du vieux pépé barbu, tu auras tout bon. Quand j’étais petite, il y avait toujours un vieux chien qui dormait sur la véranda, et pas une soirée ne passait sans que quelqu’un taquine le banjo. Mon oncle Harley est le meilleur joueur de banjo de la région. Enfin, c’est ce qu’il prétend.


  Elle lui donna une petite tape dans le dos.


  — Voilà. C’est fini.


  Il se redressa, s’étira, et Ally songea en l’observant qu’il était vraiment beau. 


  — Mets-t’en aussi sur le torse et sur les bras, dit-elle en lui tendant le tube de crème. 


  — D’accord. Après, je t’en mettrai dans le dos.


  Cette idée la fit paniquer. 


  — Pas la peine, répondit-elle précipitamment. J’y arrive toute seule. J’ai l'habitude. Elle lui tourna le dos et se replongea dans l’examen de sa valise. Il ne restait plus que ses sous-vêtements, sa trousse de toilette et six petits carrés en aluminium qui l’embarrassaient prodigieusement. Elle les glissa furtivement sous son soutien-gorge bleu, tandis que Jack appliquait énergiquement de la crème sur ses bras nus. Ce bruit de frottement évoquait deux personnes en train de faire l'amour. Deux personnes en particulier. Deux personnes échouées sur une île déserte. Deux personnes qu’on ne viendrait pas secourir avant plusieurs heures et qui disposaient de six préservatifs...


  — Tu n’aurais pas apporté un couteau, par hasard ? demanda Jack.


  — Pourquoi ?


  — Pour tailler le bois.


  — Je n’ai pas de couteau, mais j’ai des ciseaux à ongles dans ma trousse de toilette. Je pense que ça devrait aller.


  Elle se tourna vers lui, et son regard dut passer pardessus son entrejambe pour atteindre son visage. Elle déglutit.


  — Tu as vraiment envie que je t’apprenne?


  — Ce serait un bon moyen de tuer le temps, en attendant qu’on soit certains que Brogan est parti pour de bon.


  Le regard de Jack se posa sur les sous-vêtements bleus.


  — Mais ça aussi, c’est mouillé ! s’exclama-t-il. Attends, je vais les mettre à sécher... Il tendit le bras vers la valise.


  — Pas la peine, riposta aussitôt Ally, en posant la main sur son soutien-gorge trempé. Ils sécheront très bien ici.


  — Comme tu voudras, dit-il en laissant retomber son bras.


  —Alors, tu as vraiment envie que je t’apprenne à tailler le bois? Il va d’abord falloir trouver de petits morceaux de bois flotté.


  Elle devait absolument changer de position. Et vite. Si sa tête restait une seconde de plus au niveau de l’entrejambe de Jack, elle n’arriverait plus à penser de façon cohérente. Mais lorsqu’elle se redressa, son pied heurta la valise, dont le contenu s’éparpilla.


  — Oh!


  Cette seule syllabe suffit à lui faire comprendre que Jack avait vu au moins un des préservatifs. Elle rabattit précipitamment le couvercle.


  —Ne t’occupe pas de ça, fit-elle en évitant son regard. Viens, on va chercher du bois flotté. 


  — Attends une minute, dit-il en lui agrippant le bras. Tu ne faisais pas confiance à ce type pour penser à apporter des préservatifs, mais tu étais quand même prête à coucher avec un tel irresponsable ?


  — Je ne fais confiance à aucun homme dans ce domaine, répliqua-t-elle. Jack desserra l’étreinte de sa main autour de son bras, et une douce lueur passa dans ses yeux. 


  — Moi, tu peux me faire confiance.
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  Des préservatifs. La valise qu’il avait récupérée, celle pour laquelle il avait failli se faire dévorer par les requins, celle qui possédait une telle valeur sentimentale pour Ally qu’elle avait pleuré en la croyant cassée - cette valise- là contenait des préservatifs. S’il avait su cela plus tôl, Jack aurait plongé jusqu’à l’épave de l’avion pour la récupérer. Ces préservatifs le réjouissaient bien plus que les barres chocolatées.


  Ils éclairaient leur situation d’un jour entièremeni nouveau. Bon, d’accord, Ally les avait emportés en pensant les utiliser avec Nick. Mais Nick s’était révélé être un dangereux psychopathe, et Jack était donc en droit de supposer qu’Ally n’envisageait plus d’en faire son partenaire sexuel. Elle n’envisageait probablement pas non plus de faire de Jack son partenaire sexuel. Mais l’absence totale de concurrence augmentait ses chances. Statistiquement, il partait gagnant.


  Ally lui sourit.


  — Quand je disais que je ne faisais confiance à aucun homme, je ne parlais pas de toi. 


  — Tant mieux, parce que je... Non, mais attends une minute.


  Ce qu’il avait tout d’abord pris pour un complimeni était peut-être en fait l’exact opposé. 


  — Est-ce que ça veut dire que tu ne penses pas à moi comme à un homme digne de ce nom ? 


  — Eh bien, je sais que tu es un homme, mais...


  — Douterais-tu de ma virilité?


  Elle éclata de rire.


  — Je t’interdis de rire !


  — Excuse-moi, dit-elle en reprenant son sérieux. Mais il faut voir les choses en face, Jackson. 


  — Jack.


  — D’accord, Jack. Ça fait une éternité que tu n’es pas sorti avec une fille, dit-elle en se mettant à compter sur ses doigts, tu négligescomplètement ton apparence, je ne t’ai jamais entendu raconter de blagues grivoises, et tu passes ta vie devant ton ordinateur. Si le sexe avait vraiment de l’importance pour toi, tu y consacrerais plus de temps.


  Elle n’avait pas tort. Sortir avec une fille l’attirait nettement moins que composer un programme informatique, et jusqu’à ce qu’il fasse la connaissance d’Ally, aucune pulsion sexuelle n'avait jamais détourné son attention de son travail. Il était donc amené à conclure que la sexualité en soi lui importait peu. Mais s’il envisageait la sexualité avec Ally, c’était une autre histoire. Cette fille le faisait fantasmer comme un adolescent depuis qu’elle travaillait pour Rainbow Systems.


  — Je ne suis pas un garçon facile, finit-il par dire.


  Ally rosit.


  — Il y a longtemps que  je me suis rendu compte que je ne te laissais pas indifférent, Jack. Un homme normalement constitué m’aurait fait des avances.


  — Être normalement constitué et avoir confiance en soi sont deux choses bien distinctes, riposta-t-il.


  — Tu veux dire que tu te serais comporté comme un animal en rut si tu avais eu plus confiance en toi? demanda-t-elle en rougissant un peu plus.


  — Peut-être, répondit-il en se demandant combien de préservatifs contenait sa valise. 


  — Tu sais, Jack, tu n’es vraiment pas un garçon ordinaire, dit-elle en détournant le regard.


  Allez, viens, on va chercher des bouts de bois.


  — D’accord, répondit-il.


  Avec le sentiment de s’être fait éconduire pour cause de non-virilité, il la suivit vers le rivage. Il n'appréciait guère de rester sur la touche, mais il ne savait pas quoi faire. Pourtant, la présence de ces préservatifs continuait à l’obséder.


  Arrivée au bord de l’eau, Ally s’arrêta et mit sa main en visière.


  — Tu te souviens des nuages que nous avons traversés en avion, tout à l’heure? 


  — Ouais.


  Il avait l’impression que cela faisait des siècles qu’il avait piloté le King Air. 


  — Ils se dirigent vers nous.


  Jack cligna des yeux.


  — Je te crois sur parole. Je ne vois rien du tout.


  — Tiens, prends les lunettes, dit-elle en les lui tendant.


  Il les mit sur son nez et distingua effectivement une grosse masse nuageuse qui approchait.


  — Je n’ai aucune envie d’affronter une tempête, dit Ally.


  — Moi non plus. Et pas seulement parce que j’ai peur de me faire mouiller. Elle se tourna vers lui et le dévisagea.


  — Le mauvais temps signifie qu’on mettra plus longtemps à nous retrouver, n’est-ce pas ? 


  — Exactement.


  — On ferait bien de ramasser du bois. Ne serait-ce que pour faire du feu. Je t’apprendrai à tailler le bois un autre jour.


  — Tu as des allumettes dans ta valise?


  — Non. Mais on peut faire du feu avec des herbes sèches et les verres de tes lunettes. 


  — Ce truc-là ne marche qu’au cinéma, Ally !


  — Décidément, tu ne connais rien à la vie en plein air. J’ai fait ça des milliers de fois. Quand j étais petite, c’était le seul intérêt que je voyais au fait de porter des lunettes. Grâce à elles, j’avais toujours de quoi faire du feu. Tu as vraiment eu une enfance bizarre, Jack.


  Il ne put réprimer un éclat de rire.


  — Heureusement pour nous, la tienne a été parfaitement normale.


  



  Tandis que le bateau que Matt avait loué quittait le port d’Haleiwa, Annabelle remarqua que le ciel s’obscurcissait, mais elle préféra se taire. Elle ne renoncerait pas à son projet. Cette tempête menaçait tout autant Ally qu’elle-même, et elle était déterminée à retrouver sa fille coûte que coûte.


  Lincoln se tenait à côté d’elle, et tous deux contemplaient l’écume qui se formait le long des flancs du bateau tandis qu’il prenait le large. Lincoln n’avait pas trop mal réagi à l’annonce de la disparition de sa sœur. Il avait un peu paniqué, puis avait fait promettre à Annabelle qu’ils ne la laisseraient pas mourir, et Annabelle le lui avait promis.


  Elle y avait mis une telle conviction que Lincoln s’était aussitôt calmé. À le voir maintenant, face au vent, son baladeur sur les oreilles, on avait l’impression qu’il se moquait du monde entier. Mais sa mère savait qu’il serait devenu fou si elle l’avait laissé seul. Elle savait aussi que la musique qui lui détruisait les tympans lui permettait d’apaiser un peu ses craintes.


  Ils portaient tous les deux des gilets de sauvetage orange. Lincoln n’avait pas attaché le sien, sans doute pour avoir l’air plus cool. Il avait tout d’abord refusé de l’enfiler, mais Matt avait déclaré qu'il ne quitterait pas le port tant que tous les passagers n’auraient pas mis leurs gilets.



  Le bateau qu’il avait loué, tout en bois verni, peinture blanche laquée et cuivres étincelants, était absolument magnifique. Aucune comparaison possible avec le vieux rafiot d’oncle Rufus. Cela devait être ce qu’on appelait un bateau de plaisance, songea Annabelle. Un terme qui ne s’appliquait guère à l'usage qu’ils lui réservaient.


  Avant de quitter le port, elle était allée faire des provisions et les avait rangées dans la minuscule cuisine du bateau - la coquerie, comme l’avait appelée Matt. Un mot dont il faudrait qu'elle se souvienne.


  Ils seraient à l’étroit pour dormir. Annabelle serait la seule à bénéficier d’une relative intimité - Matt et Lincoln avaient insisté pour lui céder le petit local doté d’une porte situé à la proue du bateau. Les deux autres lits se trouvaient dans la cabine principale et se repliaient la journée pour servir de bancs. Lincoln ne pourrait pas faire la grasse matinée, mais Annabelle savait que cela ne lui manquerait pas tant qu’ils n’auraient pas retrouvé Ally.


  La question du confort ne la préoccupait pas trop. Elle avait connu des conditions de vie bien pires dans sa jeunesse. Elle se demandait si Matt serait capable de cohabiter avec une femme qu’il connaissait à peine et son fils adolescent, mais elle ne s’en souciait pas outre mesure. Cet homme avait choisi de prendre Nick Brogan comme associé, ce qui lui donnait une part de responsabilité dans la disparition d’Ally.


  Annabelle se dit qu’il était temps de chercher à établir une connexion mentale avec Ally. Si elle n’y parvenait pas, elle ne pourrait pas indiquer à Matt la direction à prendre à la sortie du port. Lincoln pourrait l’aider. Il n’aimait guère parler de ses pouvoirs psychiques, mais ils existaient bel et bien. Et il était profondément attache à sa sœur.


  Il retira son casque et le mit autour de son cou. 


  — Tu as eu une idée géniale, maman. Tu as bien fait de demander à Matt de louer un bateau pour partir à la recherche d’Ally. 


  — Je préférerais que tu l’appelles « monsieur Murphy » quand tu t’adresses à lui, Lincoln. 


  — Mais c’est lui qui m’a dit de l’appeler par son prénom.


  — Je sais. Mais moi, je te demande de l’appeler « monsieur Murphy ».


  — Pas la peine de t’en prendre à moi sous prétexte que tu te fais du souci pour Ally, d’accord ? 


  Annabelle voulut le fusiller du regard, mais il avait déjà détourné la tête. Sa mâchoire crispée rappela à Annabelle l’expression butée de sa propre mère. Mamie Neville. 


  Le moment était mal choisi pour se disputer. Cependant, l’idée que Lincoln appelle Matt Murphy par son prénom lui déplaisait. Il pouvait se teindre les cheveux de toutes les couleurs, porter des tee-shirts ornés d’inscriptions agressives et se bousiller les tympans avec son baladeur, mais elle ne supportait pas qu ’il manque de respect à ses aînés.


  — C’est vrai que je me fais du souci pour Ally, admit-elle. Et je sais que c'est aussi ton cas. Mais ne t’inquiète pas. On la retrouvera.


  — Ouais, je sais. J’espère simplement qu’on la retrouvera bientôt.


  Annabelle fut tentée de lui caresser la joue, mais elle s’abstint. Elle savait qu’il n’aimait pas ça. 


  — Moi aussi. Et en ce qui concerne M. Murphy, je tiens...


  Lincoln poussa un soupir exagéré.


  — D’accord, je l’appellerai « monsieur Murphy». Mais c’est un type cool. Si je l’appelle comme ça, j’entends d'ici ce qu’il va me répondre : « Ne m’appelle pas monsieur Murphy, ça me donne l'impression d’être un vieillard. » Et moi, je serai obligé de lui dire que c’est toi qui m'as forcé. Comme ça, il saura que tu le trouves vieux, et ça sera bien fait pour toi !


  Cette réplique arracha un sourire à Annabelle. Si elle n’avait pas été si inquiète, elle aurait probablement éclaté de rire. Elle ne trouvait pas Matt vieux du tout. En fait, il était même plutôt bel homme - mais la vie lui avait appris à garder ses distances avec ce genre d’homme.


  Si elle n’avait pas eu aussi désespérément besoin d’aide, elle se serait arrangée pour ne jamais le revoir. Ses grands yeux bruns et son sourire franc avaient quelque chose d’irrésistible, et elle s’était juré de ne plus jamais se laisser prendre au charme d’un joli visage. Lincoln, quant à lui, ne voyait en Matt qu’un homme qui avait atteint la quarantaine et dont les cheveux commençaient à grisonner. Un vieux, quoi, comme il aurait dit à ses copains.


  — Je préfère qu'il se sente vieux plutôt que de t’entendre l'appeler Matt, dit-elle. 


  — Annabelle ! cria Matt pour couvrir le bruit du moteur. Vous voulez bien venir une minute, s’il vous plaît ?


  — J’arrive! dit-elle avant de se tourner vers Lincoln. Tu m’accompagnes ? 


  — Non, c’est bon. Je préfère rester ici et me concentrer.


  Cette fois, elle ne résista pas à l’envie de poser la main sur son bras.


  — Te concentrer sur ta sœur?


  — Ouais, répondit-il. Tu te souviens des parties de cache-cache que je faisais avec elle quand on est arrivés ici?


  — Non, je ne me souviens pas.


  — Tu as oublié parce que ça n’a pas duré longtemps. Je la trouvais toujours tout de suite, alors elle en a eu marre.


  Annabelle lui serra le bras.


  — Je suis contente de savoir ça. Concentre-toi bien.


  — Promis. J'écoute Harry Connick Jr. Elle adore ce type.


  Annabelle aimait elle aussi énormément Harry Connick Jr, mais Lincoln avait toujours proclamé qu’il ne se polluerait jamais les oreilles à écouter « cette daube ».


  — C'est vraiment nul, mais ça m'aide à me concentrer sur elle.


  — Merci, Lincoln. C’est Irès gentil.


  Elle s’empressa de lui tourner le dos avant qu’il n'aperçoive les larmes qui emplissaient ses yeux, puis elle grimpa les marches pour aller rejoindre Matt à la barre.


  Il tenait le gouvernail d’une main, tandis que son autre main pianotait sur le tableau de bord. Annabelle trouva qu’il avait fière allure, avec ses lunettes à monture métallique et sa casquette bleu marine qui portail l'inscription « Hanalei Bay Resort » au-dessus de la visière.


  — Il y a une chose dont il faut qu'on parle, dit-il.


  Il allait évoquer le mauvais temps. Annabelle se prépara à défendre son point de vue. 


  — Oui?


  — Les gardes-côtes viennent de m’informer qu’ils s’apprêtent à repousser les recherches à cause des mauvaises prévisions météo. Il est fort possible qu’aucune recherche ne soit lancée avant la fin de la tempête.


  Annabelle prit une profonde inspiration.


  — Je ne comptais pas tellement sur eux, de toute façon.


  Il désigna la houle qui s’agitait devant eux.


  — Ils déconseillent également aux embarcations légères de prendre la mer. 


  — Notre embarcation n’est pas particulièrement légère. C’est même la première fois que je monte sur un aussi gros bateau.


  — Croyez-moi sur parole, dans ce cas, dit-il en lui jetant un coup d'œil. Nous sommes à bord de ce qu’il est convenu d'appeler une embarcation légère.


  — Nous ne ferons pas demi-tour. Je me fiche pas mal de la météo, je ne ferai pas demi-tour. 


  — Du calme ! Je n'ai jamais parlé de faire demi-tour. Je tenais simplement à vous informer. Lincoln se trouve à bord.


  Annabelle se retourna pour regarder Lincoln, qui dodelinait du chef, en rythme avec Harry Connick Jr. Elle n’avait certes pas l’intention de mettre la vie de son fils en péril pour sauver Ally.


  — Sommes-nous déjà en danger ?


  — Pas encore, répondit Matt en se penchant au-dessus du gouvernail pour inspecter les nuages. Mais il faut se mettre d’accord sur ce qu’on va faire. On vogue en direction de Maui, mais je pense qu'il serait bon de s’arrêter à Molokaï. Je pense pouvoir y arriver avant que la pluie se mette à dégringoler.


  — Il faut que j’en parle avec Lincoln.


  La mâchoire de Matt s’affaissa.


  — Pardon ?


  Elle comprit trop tard que ce qu'elle venait de dire devait lui sembler absurde. Et les explications quelle pouvait lui donner n’arrangeraient rien. Si elle ne voulait pas que Matt l’emmène illico à l’hôpital psychiatrique, mieux valait s’abstenir de parler d’intuitions et de connexions psychiques.


  — Il faut que je demande à Lincoln s’il veut ou non retourner au port.


  Malt secoua la tête.


  — C’est à vous qu'il revient de prendre une décision. Un gamin de quatorze ans est incapable de mesurer le danger. On se croit invincible, à cet âge-là.


  — Je veux juste m’assurer qu’il n’a pas le mal de mer pour savoir si nous pouvons poursuivre. 


  — Oh, lâcha Matt. Et vous ? Êtes-vous sujette au mal de mer?


  — Non.


  Même si ç'avait été le cas, elle n’aurait pas laissé une telle broutille compromettre ses projets. 


  — Écoutez, si vous pensez que Lincoln risque d’être malade, je crois qu’il vaut mieux retourner au port. La tempête sera vite passée, et on pourra...


  — Inutile de se soucier de Lincoln si la tempête ne doit pas durer. Continuez en direction de Molokaï.


  — On est plus près du port que de Molokaï, et je n’ai pas envie d'affronter une tempête avec un gamin qui vomit ses tripes par-dessus bord.


  — Lincoln va tenir le coup. Ne vous inquiétez pas pour lui.


  Pourquoi diable avait-elle parlé de mal de mer? Peut-être parce qu'elle se sentait légèrement barbouillée.


  — Mais vous venez de dire...


  — Il n’a jamais eu le mal de mer.


  C’était on ne peut plus vrai. Lincoln n’ayant jamais navigué, il n’avait jamais eu le mal de mer.


  — Continuez. Appuyez sur le champignon. Enfin, accélérez, quoi.


  Matt marmonna quelque chose dans sa barbe.


  — Accrochez-vous, dit-il, tandis que le moteur rugissait et que le bateau prenait de la vitesse. 


  N’ayant rien d’autre de solide sous la main, Annabelle s'agrippa à Matt et s'en trouva fort bien. Il était solidement bâti, et l’odeur de son after-shave était enivrante. Toutes ces années passées dans un salon de beauté lui avaient fait oublier les parfums masculins.


  Mais cela n’avail rien à voir avec le but de son expédition, et elle lâcha Matt dès quelle retrouva son équilibre.


  — Je vais parler à Lincoln, dit-elle en s’éloignant.


  — C’est ça, rétorqua-t- il d’un ton bourru.


  Annabelle s’empressa d’aller retrouver son fils sur le pont. Matt ne l’aimait pas, mais elle ne s'en souciait guère. Le fait qu’il soit beau et qu’il sente bon n’avait aucune importance. Tout ce qu'elle lui demandait, c’était de piloter ce bateau.


  



  Matt avait commis bien des erreurs dans sa vie, mais se laisser convaincre de louer un bateau pour se lancer à la recherche d'Ally était bien la plus belle de toutes. Peu importait ce qu’avait dit Annabelle : il allait faire demi-tour et rentrer au port. Tandis qu’il caressait cette idée, une vision d’Annabelle déclenchant une mutinerie s’imposa à son esprit. Oui, elle était parfaitement capable de faire ça.


  Cette femme au caractère bien trempé lui plaisait. Chaque fois qu’il la regardait, il se faisait l’effet d’être un obsédé sexuel. Il n’arrivait pas à penser à autre chose. Elle le mettait dans tous ses états. Quand elle s’était agrippée à son épaule, un instant plus tôt, cela avait déclenché en lui une réaction qu’il n’avait pas prévue : il aurait voulu qu’elle ne le lâche plus jamais.


  Mais il fallait qu'il cesse immédiatement de penser à elle de cette façon-là. S’il n'y parvenait pas, il serait tenu de la ramener au port, où elle devrait trouver quelqu'un d'autre pour la prendre à bord. Et il ne voulait pas en arriver là, car il doutait fort qu’elle parvienne à convaincre quiconque de partir en mer par ce temps.


  Il n’avait pas d’enfants, mais il pouvait imaginer la frayeur d’Annabelle. La nuit qu’il avait passée avec Celeste l'avait peut-être sensibilisé aux sentiments d’autrui. Celeste et Ally avaient beau jouer les femmes libres et indépendantes, elles étaient bien plus vulnérables qu’elles ne le pensaient. Et Matt avait toujours été particulièrement sensible à la vulnérabilité.


  S'il s’était plié à la volonté d’Annabelle, c’était pour leur venir en aide, à elle et à sa fille, mais également pour se sentir utile. Braver la tempête avec deux passagers qui ne semblaient pas avoir le pied marin ne serait certes pas une partie de plaisir, mais cela vaudrait toujours mieux que de rester les bras croisés.


  Étant donné les conditions météo, il devrait cependant rester prudent, s’il ne voulait pas que les gardes-côtes ajoutent leurs noms à ceux des personnes disparues en mer. Lui-même n’avait pas grand-chose à perdre, et Annabelle avait le droit de risquer sa vie, mais aucun d’eux n’avait le droit de mettre la vie d'un adolescent de quatorze ans en danger, quelle que soit la couleur de ses cheveux. Ils resteraient à l’ancre à Molokaï tant que la tempête ne se serait pas calmée, puis ils se dirigeraient vers Maui. Peut-être auraient-ils la chance de trouver quelque chose. Ce ne serait pas la première fois qu’un hasard miraculeux se produirait, après tout. 



  Et il veillerait à maîtriser sa libido. Où diable avait-il la tête? Alors que son fils était avec elle, il s'était surpris en train d’imaginer le plaisir qu’il aurait à la déshabiller. Il y avait vraiment de quoi avoir honte.


  En ce qui concernait Lincoln, Matt trouvait qu’Annabelle était trop laxiste. De toute évidence, le père du garçon ne faisait plus partie du décor - aucun père n’aurait autorisé son fils à se teindre les cheveux ainsi. Ni à porter une boucle d’oreille. Quant au tee-shirt noir de Lincoln, qui proclamait «Ça te défrise?», il était représentatif du comportement provocateur des adolescents d’aujourd’hui. Si Matt avait eu un fils de l'âge de Lincoln, il aurait résolu cette histoire de cheveux vite fait, bien fait, et il lui aurait montré qu’il existait d’autres moyens d’honorer les couleurs du drapeau américain.


  Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et remarqua qu’Annabelle et Lincoln étaient en grande conversation. Ils se tenaient voûtés, et Matt se dit qu’ils devaient être frigorifiés, avec le vent qui soufflait à l’arrière. Essuyer une tempête en pleine mer pouvait faire baisser très rapidement la température du corps humain.


  Ils devaient s’en être rendu compte tous les deux car, lorsque Annabelle se dirigea vers l’escalier, Lincoln lui emboîta le pas. Le garçon était blanc comme un linge. Passer la première partie du voyage à vomir ses entrailles risquait de porter un coup à son amour-propre. Matt ressentit un élan de sympathie pour lui. Avoir quatorze ans était rarement drôle, mais craindre de perdre sa sœur n’arrangeait rien à l’affaire.


  — Lincoln voudrait aller aux toilettes, dit Annabelle. C'est possible ?


  — Bien sûr. Il est malade ?


  — Non. Je ne suis pas malade. Je me sens très bien, répondit Lincoln d’une voix faible. Matt était trop occupé à tenir le gouvernail pour l'observer plus attentivement. 


  — Une fois que tu seras en bas, c’est tout droit. Mais fais attention au roulis. Accroche-toi si tu ne veux pas tomber.


  — OK, mec.


  — Lincoln Roosevelt Terrence! Excuse-toi immédiatement auprès de M. Murphy ! 


  — Désolé, monsieur Murphy.


  — Ce n’est rien, fiston. Tu peux m’appeler Matt.


  — Mais ma mère m’a dit...


  — Descends immédiatement, Lincoln, coupa Annabelle.


  Tu peux prendre une canette de Coca, si tu veux, ajouta Matt. Ça aide l’estomac à rester en place.


  — Merci, mais mon estomac se porte très bien sans. Sur ce, Lincoln dégringola les marches de l’escalier à toute vitesse.


  — Vous feriez mieux de l’accompagner, dit Matt.


  — Il ne me le pardonnerait jamais, répondit Annabelle en baissant la voix. Matt hocha la tête. Il se rappelait ce que c’était d’avoir quatorze ans.


  — D’accord. Mais s’il n’est pas revenu d’ici cinq minutes, allez jeter un coup d’œil. Je ne voudrais pas qu’il se cogne la tête et qu’il s’évanouisse.


  — Je descendrai coller mon oreille à la porte une fois que je serai certaine qu’il l'a refermée. Excusez-le pour ses mauvaises manières, Matt. Je lui en toucherai deux mots, faites-moi confiance. 


  — Inutile, Annabelle. Il est bien plus poli que la majorité des gamins de son âge. Ne le réprimandez pas à cause de moi.


  — J’ai tellement peur qu’il devienne aussi grossier que ses copains, soupira-t-elle. Mais aujourd’hui, c’est un peu délicat d’être sévère avec lui.


  — Je comprends. Les circonstances sont exceptionnelles. Ne vous en faites pas pour moi, je sais me défendre. Je le remettrai à sa place s’il dépasse les bornes.


  — Bon. Tant mieux, dit-elle.


  Elle marqua une pause avant de poursuivre :


  — Matt, il faut que je vous dise... Lincoln et moi ne pensons pas qu’Ally se trouve dans cette direction.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire? Nick allait bien à Maui, non? Maui, c’est par là. 


  — Je sais. Mais nous ne croyons pas qu’elle soit par là-bas. Nous pensons que nous sommes en train de nous éloigner d’elle.


  Matt sentait l’odeur de son parfum, auquel se mêlait celui de l’air marin. Il aurait voulu enfouir son nez dans sa chevelure pour respirer ce délicieux mélange... Il se réprimanda mentalement et s'obligea à se concentrer sur la conversation.


  — Et qu’est-ce qui vous fait penser cela? demanda-t-il.


  Annabelle hésita.


  — Je suppose que vous ne me croirez pas sur parole si je me contente de vous dire qu’il faut aller dans la direction opposée?


  — Non. Je n’ai pas l’intention de changer de cap. En tout cas, pas avant que la tempête soit passée. On s’arrêtera à Molokaï.


  Malgré le bruit du vent et du moteur, il l'entendit déglutir bruyamment et lui jeta un coup d'œil. 


  — Vous aussi, vous vous sentez mal, pas vrai ?


  — Non.


  — Allez-y, Annabelle. Vous pouvez utiliser l'évier de la coquerie si Lincoln occupe toujours les toilettes. Vous vous sentirez nettement mieux, une fois que vous vous serez vidé l’estomac.


  — Est-ce que... est-ce que vous changerez de cap, une fois que les conditions météo le permettront ?


  — Vous ne m’avez pas expliqué pourquoi.


  Mais il se doutait déjà de ce qu’elle lui dirait. Elle allait lui raconter que sa fille lui envoyait des ondes mentales ou un truc de ce genre. Peut-être même que Lincoln recevait les ondes en question à travers ses cheveux.


  — Je n’ai aucune explication rationnelle à vous donner. Vous le ferez?


  — Si vous ne vous décidez pas à descendre, vous allez finir par me vomir dessus. 


  — Promettez-le-moi, Matt Murphy !


  — D’accord ! Voilà, vous êtes contente ? Maintenant, faites-moi plaisir et allez vomir! Mais Annabelle se dirigeait déjà vers l’escalier.


  Parlait. Tout était absolument parlait. Il était parti faire une petite virée en mer avec deux tordus qui, non contents de communiquer avec l’au-delà, n’avaient pas le pied marin. Et comme si cela ne suffisait pas, il brûlait d’un désir irrépressible pour l’un d’eux. Quand il mettrait la main sur Nick, son associé devrait répondre de bien des crimes.
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  Ally savait qu'elle aurait dû être catastrophée par les événements et que sa mère était sans nul doute morte d’inquiétude, mais elle s’amusait comme une petite folle. C’était encore mieux que dans son enfance, car à l’époque, elle n'avait qu’une bande de morveux sous ses ordres. Là, c’était Jack qui lui obéissait au doigt et à l’œil.


  Elle recula d’un pas pour contempler l’abri qu’ils avaient construit : il était composé de trois parois, la falaise constituant le mur du fond et la roche volcanique qui faisait saillie le toit. Les deux autres murs étaient faits de bouts de bois et de cailloux. Ally s’étail chargée de les ramasser et Jack de les assembler. Il avait voulu faire toutes sortes de savants calculs avant de se mettre à l'ouvrage, mais les nuages qui ne cessaient de s’amonceler dans le ciel avaient fini par le convaincre d’obéir aux instructions d’Ally.


  Jack croisa les bras et admira son œuvre.


  — Pas mal. Pas mal du tout. Ça nous permettra d’être à l’abri, en tout cas. 


  Son altitude d’homme qui vient de remporter un combat contre la nature la fit sourire. Une demi-heure auparavant, il se lamentait en disant que cela ne marcherait jamais. 


  — Je parie que tu n’as jamais construit de cabane quand tu étais petit.


  Jack ajusta ses lunettes et parut fouiller dans sa mémoire.


  — Si tu es obligé de réfléchir, c’est que tu n’en asjamais fait. Moi, je peux te décrire en détail ma plus belle cabane. On l'avait creusée entre les racines d’un arbre immense, et tous les ans, on creusait un peu plus pour ajouter une nouvelle pièce. On organisait des courses de grenouilles là-dessous, on y faisait des tas de trucs. Mais l’arbre se trouvait à côté d’un lac qui a débordé et qui a tout inondé.


  — Tu as raison, je n'ai jamais joué comme ça. Une fois, j’ai planté une tente dans le jardin de ma grand-mère, mais quand elle a refusé de me laisser installer une rallonge pour avoir l’éleclricité, j’ai abandonné.


  — On n’est pas censé avoir l'électricité dans une cabane ! commenta Ally en secouant la tête d’un air navré. C’est un lieu secret, interdit auxadultes. Si tu installes un fil qui relie la cabane à ta maison, autant leur dire carrément où tu te caches.


  — El alors ? demanda-t-il, complètement perdu.


  — Si les adultes ne savent pas où tu es, tu peux faire tout ce qui est interdit, expliqua-t-elle patiemment, tout en se demandant si Jack avait été enfant un jour. C’est comme ça que j’ai appris à faire du feu avec mes lunettes, par exemple. Tu t’imagines que ma mère m’aurait laissée faire un truc comme ça ? 


  — Je ne pense pas, en effet. Surtout à proximité d’un arbre.


  — C’était interdit, mais je le faisais quand même. Et c’est grâce à ça que je vais pouvoir en faire un aujourd'hui.


  Elle se dirigea vers un petit tas de bois qu’elle avait assemble pendant qu’il construisait les murs de leur abri.


  — Passe-moi les lunettes.


  — Ça ne sert à rien de faire du feu maintenant. Il va bientôt se mettre à pleuvoir. 


  — C’est justement parce qu’il y a encore du soleil qu’il faut en profiter. Après, on transportera le feu dans l’abri.


  — Tu n’as pas l’intention de faire un feu là - dedans, j’espère ? On va brûler vifs ! 


  — Mais non. Entre le mur et le toit, il y a une petite ouverture qui fera office de cheminée. On installera le feu contre la falaise et on mettra des pierres autour pour qu’il ne se propage pas, c’est tout.


  — On aura trop chaud, marmonna-t-il.


  — Pas quand il se mettra à pleuvoir, répondit-elle. Ça nous fera un petit intérieur très confortable, tu verras.


  — On va mourir asphyxiés.


  — Bien sûr que non. Fais-moi confiance, ça va être génial.


  Il n’en croyait pas un mot, mais il lui prêta quand même ses lunettes. La perspective de se retrouver dans cette petite cabane avec Ally le rendait nerveux. Comment faisait-elle pour rester aussi décontractée ?


  Ally prit les lunettes et s’approcha du tas de bois. Elle avait observé Jack à la dérobée tandis qu’il s’escrimait à leur construire un abri. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de contempler un homme torse nu en train d’accomplir un travail physique. Clyde Loudermilk n’était pas vilain quand il ôtait sa chemise, mais Jack était beaucoup mieux bâti que ce péquenaud.


  Cette image hantait encore son esprit quand elle s'agenouilla sur le sable pour approcher les lunettes du petit tas de bois. Cet amoncellement lui sembla tout à coup une sorte de métaphore visuelle de la situation dans laquelle elle se trouvait : ces bouts de bois représentaient tous les hommes qui l’avaient invitée à sortir et qu’elle avait repoussés afin de rester disponible pour Nick. Un beau gâchis, en définitive. Du coup, elle n'avait pas couché avec un homme depuis une éternité. Et elle se retrouvait coincée sur une île déserte en compagnie de Jack.


  Si on lui avait dit la veille que ce serait lui qui mettrait fin à sa période de chasteté, elle se serait tordue de rire. Mais maintenant qu’elle avait pu admirer sa musculature, elle était moins encline à considérer leur atterrissage forcé comme un désastre.


  Elle éprouvait une certaine tendresse pour Jack. Découvrir qu’il était daltonien et que cela le complexait l’avait émue. De plus, il était orphelin, et penser qu’il avait grandi sans parents lui donnait envie de le serrer dans ses bras pour compenser l’immense manque affectif dont il avait dû souffrir. L’idée de serrer Jack dans ses bras lui plaisait d’autant plus qu’il était gentil et courageux - chose qu’elle ignorait, la veille. 


   D’un point de vue plus pragmatique, ils avaient aussi besoin de trouver une occupation pour oublier la faim. Bien qu'elle se soit promis de garder sa dernière barre chocolatée aussi longtemps que possible, elle mourait d’envie de la dévorer.


  En outre, si Jack et elle se donnaient un peu de bon temps pendant qu’ils se trouvaient là, personne n'en saurait jamais rien. Elle sentait qu'elle pouvait lui faire confiance si elle lui demandait de tenir sa langue.


  Mais elle voyait également une troisième bonne raison de faire l’amour avec Jack : lui apprendre ce qui plaisait aux femmes, car elle avait dans l’idée qu’il ne devait pas en savoir plus long à ce sujet que sur la façon de construire une cabane.


  Faire l’amour avec lui dans le but de lui rendre service donnait un aspect noble et charitable à l’affaire. Maintenant qu’elle le connaissait un peu mieux, elle sentait qu’il lui serait reconnaissant de cette initiation.


  — Je n’arrive pas à croire que tu puisses démarrer un feu en t’y prenant comme ça. Elle souffla un peu plus fort, et de minuscules flammes s'élevèrent.


  — Estime-toi heureux d’avoir échoué ici avec moi, Jack.


  Elle redressa la tête et agita la main au-dessus des flammes jusqua ce que leur chaleur se fasse sentir.


  — Je n’ose pas imaginer ce que tu serais devenu si tu t'étais retrouvé ici tout seul. Tu veux bien surveiller le feu ? demanda-t-elle. Je vais installer l'aire dans l’abri.


  — Qu’est-ce qu'il faut que je fasse?


  — Mais c’est pas vrai ! s’exclama-t-elle. Tu ne vas quand même pas me faire croire que tu as besoin d’un manuel pour...


  En voyant qu'il rougissait, elle s’interrompit.


  — Tu n’as jamais entretenu de feu, c’est ça ?


  Elle lut la réponse dans son regard.


  — Pardonne-moi. Je n’avais pas l’intention de te vexer.


  — Je suis allé à une réunion de scouts, une fois. Ou était censés apprendre à faire des nœuds. Je me suis dit que je savais déjà nouer mes lacets et je suis rentré chez moi.


  — Tu as quand même réussi à apprendre à piloter un avion tout seul dans ton coin, Jack. Entretenir un feu, c’est beaucoup plus facile. C’est encore plus simple que de dégommer des canettes de bière alignées sur un mur avec un fusil. Tout ce que tu dois...


  — Tu sais te servir d’un fusil ?


  — Je sais me servir d’une vieille pétoire. Mais je n’ai jamais visé autre chose que des canettes de bière.


  Elle avait beau faire, elle ne l’aidait vraiment pas. Elle voulait pourtant sincèrement lui donner confiance en lui. Un pieux mensonge l’aiderait peut-être à obtenir le résultat escompté.


  — J’ai essayé de me servir du fusil à canon scié d’oncle Rufus, une fois, et je n’ai réussi qu’à répandre du plomb un peu partout. Ma tante Maizie avait mis du linge à sécher, et sa robe préférée s’est retrouvée pleine de trous.


  Ce souvenir inventé parut rendre le sourire à Jack.


  — Je me souviendrai de ne pas étendre de linge si je te vois apparaître avec un fusil à canon scié. Qu’est-ce que je dois faire avec ce feu ?


  — Ajouter du bois, mais petit à petit, en t'assurant que ça a déjà bien pris. Sinon, ça étouffe le feu. 


  — Je crois que je peux y arriver, dit-il en se penchant vers les flammes minuscules et en se frottant les mains.


  — Pourquoi fais-tu ça ? demanda-t-elle.


  — Quoi donc ? dit-il, surpris.


  — Pourquoi le frottes-lu les mains ?


  — Euh... je crois que je fais toujours ça quand j'allume mon ordinateur, répondit-il en contemplant la paume de ses mains.


  — Ah, d’accord ! dit-elle en s’éloignant.


  Elle ramassa des pierres et les transporta dans l’abri, tout en imaginant les doigts de Jack en train de pianoter avec agilité sur un clavier. Cette dextérité devait pouvoir s’appliquer à d’autres domaines...


  Tandis qu’Ally aménageait l’âtre, Jack réfléchit à la meilleure manière de procéder pour transporter les braises dans l’abri. Il manquait d'expérience pratique, mais il suffisait qu’on lui soumette un problème et qu’on lui accorde le temps d’y réfléchir pour qu’il trouve une solution.


  Dans un premier temps, il préféra laisser Ally proposer la sienne. Mais quand elle reconnut qu'elle bloquait justement sur ce point, il lui demanda de surveiller le feu et se dirigea vers le rivage. Tandis qu’il cherchait ce dont il avait besoin dans le sable, le dernier rayon de soleil disparut et un rideau de pluie se forma à l’horizon.


  Il ne leur restait plus beaucoup de temps avant de se réfugier sous leur abri. Il fut pris d’une montée d’adrénaline à l’idée de partager un si petit espace en compagnie d’Ally. Il n’était pas certain de parvenir à se maîtriser en de pareilles circonstances.


  Pour l’instant, elle lui avait accordé son amitié. Mais s'il s’aventurait au-delà et qu’elle le repoussait, il risquait de se retrouver sans même une amie sur cette île déserte. Mieux valait lui demander de lui apprendre à tailler le bois. Il fallait absolument qu’il s’occupe. S’il avait les mains libres, il ne répondait pas de ce qu'elles pouvaient faire.


  Il finit par dénicher ce qu’il cherchait : un morceau de coquillage grand comme la paume de sa main. Cela ferait un parfait récipient pour transporter les braises. Il y en avait plusieurs de cette taille au même endroit, et il se dit qu’ils pourraient s’en servir pour récolter l’eau depluie. Décidément, il s’améliorait dans l’art de la survie...


  Un éclat de rire masculin le fit sursauter violemmeni, et il lâcha ses coquillages. 


  Brogan!


  Il scruta les alentours. Rien. Le corps parcouru de frissons, il recula vers Ally et murmura, une fois qu’il fut à portée de voix :


  — Ally ?


  — Oui?


  — Chut ! Ne parle pas si fort. Je viens d'entendre quelque chose.


  L’éclat de rire retentit de nouveau.


  — Ce bruit-là? demanda Ally.


  — C'est lui, dit Jack d’une voix tremblante. Il est devenu complètement fou. 


  — Ce sont des otaries, Jack, répondit-elle avec donceur.


  Il comprit qu’elle avait raison et se sentit complètement idiot.


  — Des otaries, répéta-t-il avec un soupir.


  — Mais oui, dit-elle en lui adressant un regard compréhensif. Après ce qu’on vient de vivre, c’est tout à fait normal que ton imagination te joue des tours.


  — Oui, sans doute.


  Mais un vrai héros aurait su déjouer les tours de son imagination.


  — Je reviens tout de suite, dit-il en retournant vers le rivage.


  Il ramassa les coquillages qu’il avait laissés tomber et les lui apporta.


  — On pourra transporter les braises avec et en utiliser certains pour récolter l’eau de pluie, dit-il en espérant que cela lui ferait oublier sa couardise.


  — C’est génial, Jack ! répondit-elle avec un grand sourire. Recueille des braises et transporte-les sous l’abri.


  — D’accord.


  Il s’agenouilla pour remplir son coquillage de braises, tandis qu'Ally disposait les autres sur le sable.


  — Fais attention à ne pas te brûler les doigts, lui lança-t-elle en revenant vers lui. Tu ne préfères pas me laisser faire ?


  — Non.


  Il ramassa un bâton qu’il utilisa pour pousser un petit tas de braises rougeoyantes dans le coquillage, se releva lentement et se dirigea à petits pas vers l’abri, sans quitter les braises des yeux. L’une d’elles se trouvait tout près de son pouce, et la chaleur qu’elle dégageait commençait à le brûler. Il plia les genoux pour ne pas se cogner la tête contre le toit de l’abri et pénétra à l’intérieur.


  — Pose-les tout doucement sur le tas de petit-bois, dit Ally derrière lui. Il s'exécuta, puis, n’ayant pas de sachet de moutarde sur lui, mit son pouce dans la bouche. 


  — Laisse-moi passer, que je puisse souffler dessus.


  Il s’écarta pour lui permettre de s’agenouiller et de ranimer les braises.


  — Ça y est !


  Ally contempla la petite flamme qu’elle venait de faire naître, mais au même instant, un courant d’air s’engouffra sous l’abri et l’éteignit.


  — Zut !


  — Attends, laisse-moi faire, dit Jack en se plaçant à côté d'elle.


  — Volontiers. Respirer cette fumée me fait tourner la tête.


  — Repose-toi un peu, lui conseilla-t-il.


  Jack se sentait en quelque sorte responsable de ce feu. La pluie s’était mise à tomber, et il ne fallait plus compter sur d’autres braises. Il se pencha vers l’âtre et souffla comme il avait vu Ally le faire, par petits à-coups.


  — C'est ça, Jack. Tu t’y prends bien, dit Ally en lui frottant le dos.


  Jack faillit piquer du nez.


  — M... merci.


  Il continua à souffler, mais avec la main d’Ally qui lui caressait le dos, c’était beaucoup plus difficile. S’il lui demandait d’arrêter, il passerait pour un puceau effarouché. Mais si elle n’arrêtait pas, il allait avoir une érection.


  Dans un premier temps, elle s’était contentée de lui caresser l'épine dorsale, mais sa main venait de décider d'agrandir son territoire et dessinait à présent un huit le long de son dos. Rien n’aurait pu procurer plus de plaisir à Jack. Ou plutôt si, une chose. Voire deux. Ou même trois. Et toutes incluaient la participation d’un membre qu'il sentait devenir de plus en plus rigide.


  — Je crois que tu peux arrêter de souffler.


  — Oh.


  Il ouvrit les yeux et contempla le feu qu’il venait de faire apparaître. Il était si concentré sur les caresses d’Ally et les effets qu’elles produisaient sur lui qu’il n’avait même pas senti la chaleur des flammes sur son visage. Si elle ne lui avait pas dit d’arrêter, il se serait brûlé les sourcils.


  — Tiens, dit-elle en lui tendant un bout de bois d’une main, tout en continuant à lui caresser le dos de l'autre. Mets ça dessus.


  — D’accord, répondit-il d'une voix rauque.


  Tout en déposant le bout de bois en travers des flammes, il s’éclaircit la gorge. 


  — C’est bon, comme ça? demanda -t-il.


  — Parfait.


  — Et... tu vas m’apprendre à tailler le bois, alors?


  À l’instant précis où ces mots sortirent de sa bouche, il se rendit compte qu’un type répondant au nom de Jack n’aurait jamais dit ça. Il posa donc négligemment la main sur le genou d’Ally.


  — C’est ce que tu veux faire? demanda-t-elle, sans cesser de le caresser. Tailler du bois ? 


  — Euh... je disais ça comme ça, en fait.


  Elle lui passa un bout de bois un peu plus gros que le précédent.


  — Il faut en remettre.


  — Tu crois ?


  — Oui, répondit-elle, tandis que sa main atteignait sa nuque.


  La main de Jack tremblait quand il déposa le bois sur les flammes. La chaleur du feu le faisait transpirer. Ally prononça alors son nom d’une voix traînante, avec un point d'interrogation à la fin.


  — Oui ? articula-t-il avec peine.


  — Tu te rappelles ce que je t'ai expliqué à propos des cabanes ? Que c'était là qu'on pouvait faire des choses interdites ?


  Jack déglutit.


  — Hin-hin.


  — On peut faire tout ce qu’on veut ici. Personne n’en saura jamais rien.


  — Sauf nous.


  Et l’opinion d’Ally était la seule qui comptait pour lui.


  — Oui, bien sûr. Mais je sais garder un secret.


  — Je crois que je comprends de quoi tu parles, Ally.


  — J’espère bien. Autrement, génie de l’informatique ou pas, j’en viendrais à penser que tu as un navet à la place du cerveau.


  Jack n’en revenait pas. Ally Terrence, la déesse qu’il avait secrètement idolâtrée pendant des mois, était en train de lui proposer de faire l’amour avec elle ! Ses fantasmes devenaient réalité, et comme un idiot, il hésitait. Jack le Viril avait disparu, et il n’y avait plus que le timide Jackson pour relever ce défi.


  Ally cessa de lui caresser le dos.


  — Je... je pensais que je te plaisais.


  Jack se tourna vers elle. Il ne pouvait pas lui permettre d’en douter une seule seconde. 


  — C’est vrai. 


  Il remarqua que les pointes de ses seins tendaient le tissu de sa robe. Elle ne plaisantait pas. Il fit un effort pour reporter son regard au niveau de son visage.


  — Tu me plais beaucoup, ajouta-t-il.


  — Pourquoi hésites-tu, alors?


  Il se racla de nouveau la gorge.


  — Je ne suis peut-être pas aussi doué que toi pour ces choses-là.


  Elle le gratifia du sourire qu’on adresse aux entants boudeurs pour les dérider. 


  — Je ne m’attends pas que tu sois un surdoué dans ce domaine, Jack.


  — Ah, bon? Et qu’est-ce qui te fait dire ça? riposta-t-il, piqué au vif.


  Ally lui caressa la joue du bout des doigts.


  — Je le sais, Jack. C’est tout. C’est la pratique qui fait progresser, et j’ai l’impression que tu n’as pas accordé énormément de temps à la pratique.


  — Et toi ? demanda-t-il. Tu y as consacré beaucoup de temps ?


  Sa question parut la prendre de court.


  — Eh bien, pas tant que ça, en fait. Mais plus que toi, j'en suis sûre.


  Il repensa à l’offre qu’elle avait faite à Brogan, dans l’avion. Il serait vraiment un imbécile de repousser ses avances.


  — Bref, je pense qu’un peu d’entraînement te ferait du bien, poursuivit Ally, et je te propose de t’entraîner avec moi.


  — De m’entraîner avec toi ? répéta Jack en clignant des yeux.


  La vision d’un cours de secourisme, avec les élèves qui s’entraînaient à pratiquer le bouche-à-bouche sur des mannequins, s’imposa à son esprit.


  — Qu’est-ce que tu veux dire? Tu as l’intention de t’allonger par terre et de te laisser faire? 


  — Bien sûr que non ! Mais je peux te donner des conseils, Jack. Comme ça, le jour où tu auras une copine, tu sauras comment lui faire plaisir.


  Jack recula vivement et faillit atterrir dans le feu.


  — Non, mais ça ne va pas? Je croyais que tu voulais passer un moment agréable avec moi, pas me donner un cours d’éducation sexuelle !


  — Mais on passerait un moment agréable !


  — Tu comptais dessiner des croquis explicatifs sur le sable, c'est ça? Ou entourer tes zones érogènes avec du rouge à lèvres pour que je ne me trompe pas ?


  — Mais enfin, Jack, ce n’est pas la peine de t'énerver comme ça ! 


  — Facile à dire ! Tu te proclame experte, tu me ravales au rang de demeuré sexuel, et je devrais prendre ça avec calme ? Écoute, je ne suis peut-être pas le meilleur amant du monde, mais je n’ai pas besoin que tu te sacrifies pour me faire reviser le peu que je sais.


  — Je pensais juste que...


  — Que tu pourrais m’apprendre un truc ou deux? C’est possible, Ally. Mais je pourrais bien te surprendre. Figure-toi qu'en dépit de ma maladresse, je suis parvenu à faire jouir une femme. Plusieurs fois de suite. Tu penses peut-être qu'elle a feint l’orgasme, mais en dépit de mon peu d’expérience, je reste persuadé que ce n’était pas le cas.


  Ally s’assit sur ses talons, la mine contrite.


  — Je suis désolée, Jack. Je n’avais absolument pas l’intention de t’insulter. La colère de Jack s'envola instantanément. Il s’était vexé parce qu’il aurait voulu qu’Ally ait envie de faire de lui son petit ami officiel, mais il ne pouvait pas la forcer.


  — Ce n'est pas grave.


  — Je suis sûre que tu es un amant merveilleux.


  — Je n’irais quand même pas jusque-là.


  Elle soupira et s’autorisa un petit sourire.


  — Je sais, mais c’est parce que tu es trop modeste. Si tu dis que tu es un bon amant, cela signifie donc que tu es un très bon amant et que je n’ai rien à t’apprendre.


  — Je ne dirais pas ça non plus.


  Il commençait à regretter de s’être emporté. Elle était très attirante, assise comme ça, avec ses joues rouges et son regard qui cherchait avec insistance à croiser le sien. Elle avait étendu son drap de plage South Park dans un coin de l’abri, et elle avait disposé sa valise rose à côté pour avoir les préservatifs à portée de main. S’il ne s'était pas bêtement énervé, elle aurait effectivement pu lui enseigner un truc ou deux.


  — Je suis vraiment désolée, Jack. Je m’y suis prise comme un pied. Tu veux toujours que je t’apprenne à tailler le bois? demanda-t-elle d’une petite voix.


  — Non.


  — Non ? Mais tout à l’heure, tu disais...


  — Et je ne t’ai pas menti. Mais pour l’instant, je préférerais nettement coucher avec toi. 
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  Annabelle commençait à se dire qu'elle allait survivre, en fin de compte. Des bruits sourds avaient résonné contre la coque du bateau, comme s’il heurtait quelque chose, mais il avait enfin cessé de tanguer, et le moteur s'était tu. Elle se redressa devant le petit évier de la coquerie et se tamponna les lèvres avec la serviette qu’elle venait de mouiller.


  Le sol bougeait toujours, mais comme les assiettes restaient immobiles sur les étagères munies d’un rebord antichute, elle en conclut que c’étaient ses jambes qui tremblaient. La pluie tambourinait toujours aussi violemment contre le bateau, mais il ne bougeait plus, aussi n’avait-elle plus l’impression qu’ils allaient couler.


  — Lincoln ? appela-t-elle d’une voix qui évoquait le cri d’un crapaud buffle à la saison des amours. 


  — Ouais, répondit faiblement celui-ci à travers la cloison.


  — Tout va bien ?


  Il y eut un silence, puis Lincoln marmonna :


  — Définis le mot « bien ».


  Annabelle sourit.


  — Tu es toujours en vie ?


  — Presque.


  — C’est déjà un début.


  Elle remplit un verre d’eau.


  — Tu veux boire ?


  — Pas encore.


  Elle prit une gorgée d’eau dans l’intention de se rincer la bouche et de la recracher dans l’évier. Mais des pas résonnèrent sur les marches, et elle avala l’eau. Elle ne voulait pas que Matt la voie cracher. Il apparut au bas des marches, l’air las.


  — Comment ça se passe, ici ?


  — Mais vous êtes trempé !


  — Il fallait bien que quelqu’un amarre le bateau.


  Gênée de s’être montrée si peu utile, elle se redressa.


  — On va bien. Merci de nous avoir conduits jusqu’ici.


  Matt regarda la porte de la salle de bains.


  — Comment va Lincoln ?


  — Je vais bien, répondit celui-ci.


  Bravo, Lincoln, songea Annabelle. Son fils était aussi aimable qu’une porte de prison, ces derniers temps, mais au fond, c’était un garçon gentil et courageux.


  Matt n’eut pas l’air convaincu.


  — Je peux faire venir un médecin si c’est nécessaire.


  — Absolument pas, dit Annabelle. Dans combien de temps pourrons-nous repartir? Matt la regarda comme si elle avait perdu la raison. 


  — Annabelle, vous...


  — Dans combien de temps?


  Il secoua la tête.


  — Il faut attendre que la tempête soit passée. D’après la météo, ça peut prendre un moment, et il se fait tard. Une fois que la nuit sera tombée...


  — La tempête va peut-être s’arrêter plus tôt que prévu.


  — Je ne pense pas, Annabelle, répondit-il avec douceur. Je crains fort que nous ne soyons bloqués à Molokaï pour la nuit.


  Annabelle baissa la tête pour qu’il ne puisse pas lire le désespoir dans ses yeux. Elle était partie avec l'idée de retrouver Ally avant la nuit. Imaginer sa fille perdue dans l'obscurité la terrifiait.


  — Je peux appeler un taxi qui vous emmènera à l’hôtel avec Lincoln. Vous dormirez plus confortablement, et demain matin, on reprendra les recherches.


  — Merci, mais je préfère passer la nuit sur le bateau. Je veux qu’on se mette en route dès le lever du soleil. Et puis, je trouve que ce ne serait pas convenable de se prélasser dans une chambre d’hôtel alors qu’Ally est... est...


  Elle ne parvint pas à finir sa phrase.


  — Je suis sûr qu’elle va bien, dit Matt. Nick Brogan a bien des défauts, mais c’est un battant. Et Jackson Farley est un garçon sur qui on peut compter. Il est un peu tête en l’air, mais c'est quelqu’un d’obstiné.


  — Je sais qu'Ally va bien, répondit Annabelle. S’il lui était arrivé quelque chose, je le saurais. C’était d’ailleurs ce qui lui permettait de tenir le coup.


  — Vous tenez donc à passer la nuit sur le bateau ? demanda Matt en se gardant bien de relever cette dernière remarque.


  — Oui, c’est préférable.


  — Très bien. Nous passerons donc tous les trois la nuit à bord et nous reprendrons la mer dès qu'il fera jour.


  Annabelle eut envie de le serrer dans ses bras, mais elle ne bougea pas d’un pouce. 


  — Merci, Matt.


  La porte de la salle de bains s’ouvrit, et Lincoln resta un instant dans l’encadrement de la porte. Son visage était aussi blanc que la bande de cheveux qui séparait son crâne en deux. Il donnait l'impression de s'être fait rouler dessus par un camion, mais il essaya tout de même de crâner.


  — Alors, on se fait de la bile?


  — Pas autant que toi, apparemment, observa Matt.


  — Ça, c’est vache, grommela Lincoln. 


  — Désolé, mais tu l’as cherché.


  L’adolescent sourit.


  — J'avoue que je ne l'ai pas volé.


  — D’après les prévisions météo, il fera beau demain, annonça Matt. Vous ne devriez plus avoir le mal de mer.


  — Comment faites-vous pour ne pas être malade? demanda Lincoln.


  Matt haussa les épaules.


  — Tout le monde ne réagit pas de la même façon. Je suis né ici et j'ai passé ma vie sur des bateaux, mais ça n’explique pas tout. J'ai un frère qui est malade quand il monte sur les attractions prévues pour les tout-petits à Disneyland. Il est parti s’installer dans l’Iowa pour ne plus jamais avoir à mettre le pied sur un bateau.


  — Ça doit être chouette, Disneyland, remarqua Lincoln, les yeux brillants. 


  — Tu n’y es ja mais allé ?


  — Pas encore, non, répondit-il en coulant un regard en direction d’Annabelle. Je ne sais pas si ma mère vous l’a déjà dit, mais elle a une peur panique de l’avion. Elle dit toujours : « Si Dieu avait voulu que nous volions, il nous aurait donné des ailes», ajouta-t-il en agitant les bras pour souligner son propos.


  — Elle m’a dit qu'elle avait peur de l’avion, en effet.


  — Et vous ne trouvez pas ça bizarre? Tout le monde prend l’avion, de nos jours. C’est même moins dangereux que la voiture !


  — Oui, mais si le moteur de la voiture se met à fumer, tu peux toujours t’arrêter au bord de la route, riposta Annabelle. Alors qu’un avion ne peut pas se garer sur un nuage.


  Matt s’éclaircit la gorge.


  — Franchement, je n’aime pas tellement l’avion, moi non plus. Je ne le prends que si je ne peux pas faire autrement. Bon. Que diriez-vous d'un petit Coca, tous les deux ? Si vous arrivez à le boire, c’est que vous êtes tirés d’affaire.


  — Je veux bien, oui, répondit Annabelle.


  Elle n’en revenait pas. Jusque-là, elle avait cru qu’elle tapait sur les nerfs de Matt, or il venait non seulement de prendre son parti, mais il avait aussi trouvé le moyen de détourner habilement la conversation. Non content d'être bel homme, il était aussi sensible et prévenant. C'était à se demander si l’ex-femme de Matt était folle... A moins que celui-ci n’ait pas encore révélé ses mauvais côtés. Il en avait forcément, comme tout le monde, mais les siens devaient être particulièrement épouvantables pour contrebalancer les bons.


  — Ouais, un Coca, ça serait cool, dit Lincoln.


  Annabelle le regarda en fronçant les sourcils.


  — Merci, s’empressa-t-il d’ajouter.


  Annabelle soupira. Inciter Lincoln à se montrer poli n'était pas une mince affaire. Ses copains se moquaient de lui quand il parlait normalement, et elle ne pouvait pas faire autrement que de le laisser s’exprimer comme il le voulait lorsqu'il était avec eux. Mais il était hors de question qu’il fasse preuve de grossièreté devant elle ou, pire, qu’il se comporte à la manière de ses cousins du Tennessee. Si Ally était parvenue à adopter de bonnes manières, il pouvait en faire autant. Ally... Annabelle sentit son cœur se serrer à l’idée de sa petite fille seule face au danger, probablement morte de peur et transie de froid, sans sa maman pour la protéger.


  



  Le cœur d’Ally battait à toute allure. Malgré les bêtises qu’elle lui avait dites, Jack était disposé à la satisfaire.


  — Je ne te donnerai pas de directives, promit-elle.


  — Pourquoi pas? répondit-il en ôtant ses lunettes. Je ne prétends pas à la perfection absolue. 


  Ally déglutit. Ils allaient réellement le faire. Et le plus incroyable, c'était qu’elle en avait vraiment envie. L’odeur de la pluie et le crépitement du feu de bois éveillaient en elle des souvenirs de son adolescence, de l’époque où elle avait découvert son corps à travers celui d’un autre. Curieusement, la perspective d’avoir Jack pour partenaire ravivait l’excitation qu’elle avait alors ressentie. Elle avait l’impression que faire l’amour avec lui constituerait une sorte de seconde première fois.


  — Je n’y prétends pas non plus, répondit-elle.


  — Tiens, range-les dans ta valise, dit-il en lui tendant ses lunettes.


  — OK.


  Sans le regarder, elle prit les lunettes. Jamais elle n’aurait imaginé qu'elle se sentirait aussi intimidée, le moment venu. Peut-être était-ce un effet de l'orgueil viril qu’il venait de manifester. Elle avait l'impression d'avoir assisté à la transformation du gentil Jackson en Super Jack. Et cette  nouvelle personnalité lui plaisait tellement qu’elle sentait ses genoux se ramollir.


  Elle prit un préservatif dans sa valise, puis se rendit compte qu'elle ne savait pas trop quoi en faire.


  — Pose-le à côté de la serviette, lui dit Jack d'une voix douce.


  Elle le déposa à l’extrémité du drap de plage, puis ramassa un bout de bois et le lui lendit. 


  — Il faut en remettre, si on ne veut pas que le feu s’éteigne.


  — Je ne crois pas que nous ayons besoin de plus de chaleur, répondit Jack. Ally rassembla son courage pour le regarder en face. La peau de Jack brillait comme celle d’un culturiste après l’entraînement.


  — On en aura besoin... après, dit-elle.


  Il se contenta de la dévisager.


  — Bon. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? demanda-t-elle.


  — On met notre plan à exécution, dit-il en souriant.


  Ce sourire la bouleversa. Elle voulait qu’il l’embrasse. 


  Qu’il l'embrasse tout de suite.


  — Viens près de moi, dit-elle.


  — J’arrive. Mais avant de venir près de toi et de tout oublier...


  — Tu vas tout oublier?


  L'idée qu'il puisse se transformer en bête sauvage lui plaisait énormément. 


  — Ça se pourrait bien. J'ai très envie de toi.


  Elle baissa les yeux vers son entrejambe et constata qu’il ne mentait pas. 


  — Le sable risque de poser problème, dit-il.


  Ne pouvait-il donc pas se taire et faire quelque chose d’un peu plus constructif avec sa bouche? se dit-elle.


  — C'est bien pour ça que j’ai étendu la serviette.


  — Je sais. Mais elle est trop petite pour nous deux. Il va falloir qu’on se mette l’un sur l'autre. Tout bien considéré, je crois qu’il vaut mieux que ce soit toi qui viennes sur moi. Comme ça, tu pourras...


  — Tu as l’intention de me faire atteindre l’orgasme rien qu’en parlant?


  Elle se sentait tellement excitée que ç’aurait été possible, mais elle attendait autre chose de lui, et la phase des préliminaires commençait à se faire cruellement désirer.


  — Je ne voudrais pas que tu te mettes du sable dans...


  Il s’interrompit, hypnotisé par la bretelle de sa robe, qu’elle faisait glisser le long de son bras. Elle abaissa l’autre bretelle et laissa retomber le haut de sa robe.


  — Qu’est-ce que tu disais?


  Jack donnait l’impression d’avoir reçu un coup sur la tête. Il ouvrit et referma la bouche, mais aucun son n’en sortit.


  — Viens près de moi, Jack. Tu ne peux pas bien me voir de l’endroit où tu es. Si je te vois flou, tu dois me voir floue aussi.


  Lentement, comme sous l'emprise d’une drogue, Jack se mit à quatre pattes et s’avança vers elle. À mesure qu’il approchait, son visage devenait plus net, et Ally put enfin distinguer ses yeux et ses pupilles dilatées par le désir. Elle vit sa pomme d'Adam monter et descendre le long de sa gorge. Découvrir qu’elle avait le pouvoir de le laisser sans voix fit battre son cœur encore plus vite.


  — Je sais que j’ai promis de ne pas le donner de directives, mais je crois que j’aimerais bien que tu me lèches les seins.


  Elle plaça ses mains en coupe sous ses seins et tendit le buste vers lui. Elle voulait sentir le bord acéré de ses dents et les piquants de sa barbe sur sa peau.


  — Approche...


  Un son mi-humain, mi-animal sortit de la bouche de Jack. Il avança la tête et passa sa langue autour de la pointe de son sein gauche. Sa langue était aussi tiède et humide que celle d’un chiot.


  Ally ferma les yeux. Jack s'était enfin décidé à passer à l’acte. Il pensait peut-être qu’il fallait toujours réfléchir avant d’agir, mais dans certains cas, mieux valait écouler son instinct.


  Elle rouvrit les yeux et le regarda, ce qui ne fit qu’accroître son désir. Ses lèvres allaient et venaient sur la pointe de son sein, à la fois voraces et tendres. Peut-être était-ce dû au bruit des vagues et de la pluie, ou encore au fait de se trouver dans une cabane sur une île déserte, mais Ally ne s’était jamais sentie aussi bien avec un homme.


  Avant de passer à la suite, Jack marqua une pause, tel un surfeur figé sur la crête d’une vague. Ally ne fit pas un geste et attendit la suite.


  Jack écarta les lèvres, les fit glisser sur la courbe de son sein et partit à l’assaut de l’autre, dont il prit délicatement la pointe entre ses dents. Ally savoura sa caresse et la sensation de sa barbe qui lui picolait la peau. Elle avait de nouvea u l’impression d’être la captive d’un pirate... C'était délicieux. Elle poussa un long gémissement.


  Aussitôt, Jack releva la tête.


  — Je t’ai fait mal ? demanda-t-il d’une voix rauque.


  — Oh, non, Jack! Si je gémis, c'est parce que c’est bon. Si tu m’avais fait mal, j’aurais hurlé. 


  — Tu es sûre que ma barbe ne te...


  — Jack !


  De peur que la vision du pirate ne lui échappe, elle prit sa tête entre ses mains et replaça la pointe de son sein entre ses lèvres.


  — Si je gémis, tu continues. Si je hurle, tu t'arrêtes. Pour l’instant, tu continues ! Jack étant trop bien élevé pour parler la bouche pleine, cela mit fin à la conversation. Maintenant qu’il connaissait le code, elle pouvait donner libre cours à ses gémissements. Seigneur, c’était incroyable... Elle aurait voulu qu' il ne s’arrête jamais.


  — Oh, oui ! Encore ! murmura-t-elle.


  Jack s’arrêta.


  — Quoi ?


  Ally poussa un grognement de frustration.


  — Ce que tu fais avec la langue, c’est génial. Je ne sais pas où tu as appris ça, mais... 


  — Je viens de l’inventer.


  — Continue !


  Il se remit à l’ouvrage, et la respiration d’Ally devint haletante. Elle n’aurait jamais cru éprouver tant de plaisir sous ses caresses. Jack était vraiment un génie. Seul un génie pouvait utiliser ainsi sa bouche pour la faire... Un gémissement sourd s’échappa de ses lèvres tandis qu'elle atteignait l’orgasme et s’affaissait sur ses talons. 


  — Ally? demanda Jack d’une voix inquiète, en la retenant par les épaules de ses mains pleines de sable. Ally, ça va?


  — J'ai... j’ai l’impression d’être en coton, répondit-elle, à bout de souffle. 


  — Et c’est agréable ?


  Elle ouvrit les yeux et plongea son regard dans le sien.


  — C’est merveilleux, Jack! Tu viens de me faire jouir!


  — Ah, bon? Mais je ne t'ai même pas...


  — Je sais! C’est ça qui est merveilleux. Tu devrais déposer un brevet pour ce que tu arrives à faire avec ta langue.


  Les lèvres de Jack se retroussèrent lentement.


  — Alors, ça t’a plu ?


  — C’éstait divin. 



  — C’est la première fois que je fais jouir une femme rien qu'en...


  — Mais on ne va pas en rester là, coupa-t-elle.


  — Comment ça ?


  — Il est temps de passer à l’étape suivante. J’espère que tu n’as pas l’intention de t’arrêter en si bon chemin.


  — Oh.


  Ses yeux se remirent à briller de désir.


  — Enlève le sable de tes mains, tu vas avoir besoin d'elles.


  Tandis qu’il s’essuyait les mains sur son pantalon, Ally descendit la fermeture éclair de sa robe, la fit passer par-dessus sa tête, la roula en boule et la posa à l’extrémité de la serviette en guise d’oreiller.


  — Oh, Ally!


  — Quoi ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


  Jack la dévorait des yeux.


  — Tu es... superbe !


  — Merci. Mais je n'ai rien d’exceptionnel, tu sais.


  Ce compliment lui allait cependant droit au cœur, et elle était heureuse d’avoir mis son string en dentelle blanche ce matin-là.


  — Je te fais cet effet-là parce que tu n’as pas eu l’occasion de voir beaucoup de femmes se déshabiller, c’est tout.


  Il secoua la tête.


  — Même si j’en avais vu un milliard, c’est toi que je voudrais, Ally.


  Une vague de chaleur la parcourut tout entière. On ne lui avait jamais dit ça. 


  — Ma foi... Tant mieux!


  Elle avait l’impression d’être une star de cinéma quand il la regardait comme ça. 


  — Je sais que tu as envie de passer à l’étape suivante, mais si ça ne le dérange pas, j’aimerais te regarder une minute. Le jour commence à baisser, et je ne te verrai plus aussi bien après... 


  — Tu peux me regarder tant que tu veux, Jack, répondit-elle avec douceur. Elle s’agenouilla sur la serviette et passa les pouces sous l’élastique de son string. 


  — Je suis même d’accord pour te faire un nu intégral.


  Le souffle de Jack se bloqua dans sa gorge tandis qu’elle faisait glisser son string sur ses cuisses.


  — Je n’aurais jamais pensé que j’aurais l’occasion de te contempler ainsi, murmura-t-il. Je n’aurais jamais cru que tu voudrais de moi.


  Ally sentit son cœur se serrer. Jack la considérait comme un trésor sacré. Aucun homme ne lui avait jamais dit des choses aussi gentilles. Comme les mots lui manquaient, elle prit son visage entre ses mains et pressa doucement ses lèvres sur les siennes.


  II lui rendit son baiser, et elle sentit ses doigts trembler quand il lui effleura la joue. Il l’embrassait avec une telle douceur, une telle tendresse qu’elle n’aurait jamais soupçonné la violence de son désir s’il ne lui avait pas décerné le prix de la plus belle femme nue.


  Mais pour l'instant, le baiser qu’ils échangeaient était absolument parfait. Qui aurait pu prédire que l’homme qui saurait lui donner le plus doux des baisers s’appelait Jackson Farley?
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  Le feu chauffait la plante des pieds de Jack, mais  il ne s’en souciait pas. Le fait que certaines personnes puissent marcher sur des charbons ardents lui paraissait soudain aller de soi. Il s’en sentait lui-même tout à fait capable, à condition d’avoir devant les yeux le corps nu d’Ally.


  Aborder la deuxième étape ne lui posait plus aucun problème. Le baiser qu’ils échangeaient lui ôtait toutes ses appréhensions. Il se sentait merveilleusement bien, et son corps s’accordait parfaitement avec celui de la femme de ses rêves.


  Leurs doigts s’enlacèrent, et elle guida sa main entre ses cuisses, manquant faire exploser son cœur. L’espace d’une nanoseconde, il interrompit leur baiser.


  — Ne t’arrête pas, chuchota-t-elle contre ses lèvres.


  Puis, pour le laisser poursuivre indépendamment les manœuvres, elle libéra sa main. Il se sentait prêt à relever le défi, même s’il n’en revenait toujours pas qu'Ally l’autorise à faire ça. 


  Il parvint à surmonter son émerveillement en se déplaçant légèrement, afin de faciliter les mouvements de sa main, rapprochant ainsi un peu plus la plante de ses pieds du feu. Mais c’était sans importance. Comment un homme sur le point de plonger la main au cœur du paradis aurait-il pu se laisser perturber par quelques misérables braises ?


  Il se rappela à quel point elle avait apprécié le va-et- vient de sa langue sur les pointes de ses seins et entreprit de reproduire ce mouvement entre ses cuisses. Il entendit son souffle s’accélérer et se dit qu’il était sur la bonne voie. Lentement, il fit glisser son majeur jusqu'à ce qu’il atteigne... Ô Seigneur! Elle était trempée, brûlante. Son pénis devint douloureux, et ses testicules tout autant.


  Mais elle ne l’avait pas encore invité à entrer dans le vif du sujet. Elle voulait qu’il continue à la caresser. Il se plia donc à son désir, en s’efforçant de résister à la torture que lui infligeait la prolongation de ce petit jeu. Il introduisit un deuxième doigt dans l’intimité d’Ally , et son sexe durcit encore. Elle poussa un gémissement, auquel il répondit instinctivement. Il se mit alors à remuer les doigts. Si c’était ce qu’elle voulait, il ne voyait aucune raison de le lui refuser.


  S’il avait encore eu des doutes sur le désir d’Ally, ils s'évanouirent lorsqu’elle renversa la tête en arrière en criant. En voyant qu’elle frissonnait de tout son corps, il passa une main autour de ses épaules pour la retenir. Elle voulait peut-être qu’il laisse son autre main au même endroit. Elle voulait peut-être qu’il recommence. Il n’y voyait aucune objection. Il était prêt à faire tout ce qu'elle voulait.


  — Enlève... ton pantalon, articula-t-elle entre deux halètements.


  Lentement, il récupéra sa main. Ally émit un long gémissement de regret et ferma les yeux. 


  — Je peux continuer, si tu veux, dit-il.


  — Je sais. On verra... après.


  Elle s’assit sur ses talons et le regarda d’un oeil vitreux.


  — Pour l’instant, je veux que tu enlèves ton pantalon.


  Il tremblait tant qu’il se demandait s’il allait pouvoir se relever. Par miracle, il y parvint et sentit le sable lui picoler la plante des pieds. Il avait probablement des ampoules, mais Ally ne lui laissa pas le temps de considérer ce problème plus longtemps. Ses mains s’étaient posées sur la boucle de sa ceinture, et Jack ne put s'empêcher de songer à la proposition qu’elle avait faite à Brogan.


  Elle défit la boucle de son pantalon, puis le bouton de sa braguette et fit descendre la fermeture. 


  — Je parie que tu n’en peux plus, dit-elle.


  Il ne répondit pas. Il était trop occupé à se retenir d'exploser pour pouvoir prononcer un mot. 


  — Tu sais ce qu’on va faire? demanda-t-elle. Je vais te soulager un peu avant qu’on s'étende sur la serviette, d’accord ?


  Jack ferma les yeux.


  



  — Saleté de pluie! maimonna Nick Brogan en  essayant de s’enfoncer un peu plus dans la crevasse qui ne parvenait pas à le protéger.


  Comme si ça ne suffisait pas que les hommes censés venir le chercher ne soient pas au rendez-vous, qu’il soit mort de faim et qu’il soit tombé à l’eau avant d’avoir pu ranger son pistolet dans son sac étanche ! Enfin, cette pluie lui permettrait au moins d'étancher sa soif. Mais c’était vraiment le seul aspect positif de cette tempête qui avait bouleversé son plan si bien conçu. À l'heure qu’il était, il aurait dû être en train de siroter du Dom Pérignon, et il en était réduit à boire de l’eau de pluie. Dieu seul savait où étaient passés les imbéciles qu’il avait engagés pour venir le chercher!


  Quand il les avait embauchés, il avait bien senti qu’ils n’étaient pas très futés. Ce qui l’avait plutôt arrangé, d’ailleurs. S’ils avaient été plus malins, ils lui auraient posé des questions auxquelles il n’avait aucune envie de répondre. Ils ne connaissaient même pas son nom et n’avaient pas la moindre idée de ce qu’il avait l’intention de faire.


  Tout ce qu’ils voulaient, c’était de l’argent pour réparrer la radiode leur bateau. Cette histoire de radio cassée avait même enchanté Nick, étant donné qu’il avail justement l’intention de ne communiquer avec personne au cours de son voyage.


  Il ne s'était certes pas attendu que ces types fassent des étincelles, mais il avait espéré que leurs Q1 de moineaux leur permettraient quand même de trouver la plage qu'il leur avait désignée. À présent, il était bien obligé de constater que ses explications n’avaient pas suffi. En outre, d’après la taille des vagues qui venaient heurter le rivage, les gardes-côtes avaient dû conseiller aux petites embarcations de ne pas prendre la mer. Ces lâches attendaient probablement que la tempête se calme pour venir le chercher.


  Même s’il n’avait jamais eu l’intention de les payer, ils ne méritaient pas l’argent qu’il leur avait promis. Il se ferait un plaisir de les descendre et de jeter leurs corps par-dessus bord.


  Avant d'entamer sa cavale, il s'était demandé s’il aurait vraiment le courage de tuer quelqu'un. Désormais, la réponse ne faisait plus aucun doute. Personne ne s’interposerait entre lui et ses trois millions de dollars. Personne.


  Éliminer deux témoins gênants relevait de la prudence la plus élémentaire. Le fait d’être idiot n’avait jamais empêché personne de parler à tort et à travers, bien au contraire. Néanmoins, si tout s’était passé comme prévu, les risques auraient été moins grands. Il aurait déjà été en route pour Tokyo, à bord d'un vieil avion-cargo piloté par un homme de confiance.


  Mais il se retrouvait coincé sur ce rocher hostile et ne pouvait compter que sur les deux demeurés qu’il avait embauchés. Le pire de tout, c'était que son pistolet soit tombé dans l'eau de mer. Il pourrait peut-être profiter de la pluie pour le rincer. C’était ce qu’il avait de mieux à faire, au fond. Il n’avait pas prévu cet incident et ne savait ce qu’il fallait faire en pareil cas. Durant les cours de tir qu’il avait suivis après l’achat de son arme, son instructeur n’avait jamais abordé ce point.


  Il avait horreur que les événements échappent à son contrôle. L’accident d’avion s'était pourtant déroulé point par point comme il l’avait prévu. Les deux seules personnes à savoir qu’il ne se trouvait pas au fond de l’océan avaient péri. Jusque-là, son plan avait parfaitement fonctionné. Il ne lui restait plus qu'à quitter ce maudit rocher.


  



  Matt se régalait d’un jambon au four accompagné de jeunes navets et de patates douces. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas mangé un aussi bon repas. En plus d’être belle et séduisante, Annabelle était un fin cordon-bleu. Il ne s’était pas attendu à faire une telle découverte quand il s’était embarqué dans cette aventure. À présent, il se demandait quels talents cette femme dissimulait encore.


  Étant donné qu’elle ne mangeait presque rien elle-même, il se sentait un peu coupable d’engloutir toutes ces bonnes choses, mais il se disait qu’elle devait être flattée qu’il apprécie sa cuisine. Il n’était pas le seul, d’ailleurs. Lincoln s'était complètement remis et semblait bien décidé à se remplir l’estomac. 


  Matt était certain que le mal de mer d'Annabelle s'était lui aussi dissipé. C'était l'appréhension qui l’empêchait de manger. Lincoln se faisait du souci aussi, mais à quatorze ans, on ne perdait pas l'appétit facilement.


  Lincoln lui rappelait le garçon qu'il avait été au même âge, il y avait bien longtemps. Assis à côté de lui sur le banc de la cabine, Matt profitait de cette occasion pour l'observer de plus près. Comme il sentait le regard de sa mère peser sur lui, Lincoln faisait beaucoup d’efforts pour se tenir correctement, mais il ne pouvait empêcher son naturel d’adolescent affamé de se manifester. Il ne mangeait pas, il engloutissait voracement la nourriture et arrosait le tout de grands verres de lait. Matt se demanda si ses papilles avaient le temps d’apprécier les merveilleuses saveurs du plat qu'Annabelle avait préparé. Probablement pas. Mais ce repas n’avait rien d’exceptionnel pour lui. Ildevait être habitué à manger aussi bien tous les jours.


  Matt lui posa les questions banales auxquelles les adultes ont recours quand ils discutent pour la première fois avec un adolescent : l’école, le sport, les copains... Lincoln lui répondit de bonne grâce, mais Matt se doutait qu’il devait lever mentalement les yeux au ciel. Annabelle s’immisça dans la conversation pour ajouter des informations que Lincoln aurait sans doute préféré passer sous silence, comme le prix de poésie qu’il avait remporté l’année précédente ou sa participation à la chorale de l’école.


  — Il a été cité au tableau d’honneur, ajouta-t-elle d’un ton faussement détaché. 


  — Je ne vois pas ce que ça a d’extraordinaire, fit Lincoln. Tout le monde y a droit. 


  — Certainement pas, riposta sa mère. Tu es le seul de la bande à avoir été cité. 


  — C’était un coup de bol, répondit-il en haussant les épaules.


  Annabelle ouvrit la bouche pour le contredire, puis la referma, jeta un coup d’œil à Matt et sourit.


  — Alors, c’est que tu es un garçon très chanceux, conclut-elle.


  Matt lui rendit son sourire, heureux de la complicité qui venait de naître entre eux. Ce petit repas familial dans une cabine de bateau lui apportait infiniment plus de satisfactions que n’importe lequel des repas partagés avec son ex-femme dans leur grande maison impersonnelle.


  Vingt ans auparavant, il avait estimé raisonnable de vouloir une gentille femme, un ou deux enfants et un travail gratifiant. Il avait réussi en affaires, mais Theresa n’avait pas été une gentille femme. Des enfants n’auraient fait que compliquer la situation, et il se félicitait de ne pas en avoir eu. Du coup, il n’avait jamais eu l’occasion de discuter avec un jeune poète basketteur de quatorze ans. Abstraction faite de ses cheveux multicolores, Lincoln était un garçon que n’importe quel homme aurait été fier d’avoir pour fils. Matt aurait bien voulu en savoir un peu plus long au sujet du père absent de l’adolescent.


  Avec un soupir satisfait, il repoussa son assiette. Il ne pouvait plus rien avaler. Il aurait aimé réconforter Annabelle, mais il ne voyait vraiment pas quoi faire, à part la serrer dans ses bras. Et cette option n'était même pas envisageable. Il posa sa serviette à côté de son assiette.


  — Merci beaucoup, Annabelle. C’était délicieux.


  — Je suis contente que ça vous ait plu, répondit-elle avec un léger sourire. 


  — Euh... maman? demanda Lincoln en lorgnant l’assiette de sa mère. Tu vas manger ça ou pas? 


  — Vous devriez manger, Annabelle, dit Matt.


  Il eut envie de lui dire qu’il fallait qu'elle reprenne des forces, mais il craignit que cela ne paraisse trop paternaliste et garda ce conseil pour lui.


  Annabelle poussa son assiette vers Lincoln.


  — Tu peux finir, si tu veux.


  — Tu es sûre ?


  — Oui. Je n’ai plus faim. Ce serait dommage de gâcher ça. Si tu ne le manges pas, ça va finir à la poubelle, ajouta-t-elle en poussant un peu plus l’assiette vers lui.


  Matt n'avait plus faim du tout, mais il aurait préféré manger le contenu de cette assiette plutôt que de le voir partir à la poubelle. Il fut donc soulagé quand Lincoln plaça l’assiette devant lui et entreprit de piocher allègrement dedans. Il se mit tranquillement à mâcher, puis leva les yeux et se rendit compte soudain qu’il était le point de mire des deux adultes.


  — Vous ne pouvez pas discuter entre vous pendant que je mange? demanda-t-il. 


  — Lincoln, je t’ai déjà dit de ne pas parler la bouche pleine, s’écria sa mère. Lincoln avala bruyamment ce qu'il avait dans la bouche.


  — Vous ne pouvez pas rester là à me regarder manger sans rien dire, c’est flippant ! Il jeta un coup d’œil à sa montre.


  — J’ai une idée ! Est-ce que la télé marche ?


  — Elle devrait, oui, répondit Matt.


  — Super! On va regarder le match des Cubs contre les D’Backs, alors. J’ai failli oublier que c'était ce soir.


  Matt se leva.


  — Voyons si ça marche.


  Il alluma le téléviseur encastré dans le mur qui faisait face à la table. Comme c’était ce qu’il aurait regardé s’il avait passé la soirée chez lui, il n’eut aucun mal à trouver la chaîne du match.


  — Waouh ! Ça chauffe! s’exclama Lincoln. Gonzo, c’est vraiment de la bombe ! 


  — C'est un bon joueur, approuva Matt en regardant Luis Gonzalez enlever son gant. 


  — Je vais faire la vaisselle, déclara Annabelle en se levant pour débarrasser la table. 


  — Certainement pas ! s’exclama Matt en se retournant vers la table. Je suis un piètre cuisinier, mais je suis un excellent plongeur.


  Annabelle soutint son regard.


  — Ça m’occupera, dit-elle d’un ton posé. Je n’aime pas trop le base-ball.


  Il comprenait son point de vue, mais la voir se transformer en esclave pendant que les deux mâles se prélassaient devant la télé lui déplaisait furieusement. S’il n’avait pas plu, il aurait pu lui proposer d’aller faire un tour. Maispleuvait-il encore? Il baissa le son de la télévision et tendit l’oreille. Pas le moindre bruit. Il remonta le son, prit la télécommande et la tendit à Lincoln. 


  — J’emmène ta mère faire un tour sur le port, alors je compte sur toi pour suivre attentivement le jeu. On n’ira pas bien loin. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu n'auras qu’à sortir et nous rejoindre.


  — Pas de problème, répondit Lincoln, totalement absorbé par le match. Matt se tourna vers Annabelle, qui le dévisageait, surprise, une pile d’assiettes sales dans les mains.


  — Vous n’avez pas envie de vous aérer? demanda-t-il d’un ton aussi léger que possible. Annabelle hésita longuement, comme s’il lui demandait de prendre une décision importante. 


  — Je... je crois que si, finit-elle par lâcher.


  Elle avait une petite pointe d'accent du Sud, par moments, que Matt avait déjà appris à repérer et qui lui plaisait de plus en plus.


  — Vous avez l’intention d’emporter les assiettes? plaisanta-t-il.


  Elle baissa les yeux vers les assiettes et les contempla avec étonnement, comme si elle avait oublié leur existence.


  — Euh... non.


  Elle se retourna pour déposer les assiettes dans levier, mais Matt eut le temps de remarquer qu’elle rougissait.


  Cette soudaine coloration de ses joues était bien la plus jolie chose qu'il ait vue de la journée. Bon, c'était décidé, il allait lui faire la cour. À quand donc remontait sa dernière tentative dans ce domaine? Quand il s’était séparé de Theresa, ils avaient dépassé le stade du flirt depuis belle lurette. Quant à son expérience avec Celeste, c’était elle qui avait pris les devants, il n’avait eu qu’à suivre. Et il soupçonnait cette jeune personne de ne pas rougir bien souvent.


  Cette nuit avec Celeste avait fait un bien fou à son égo, mais il ne s’était pas vraiment senti à l’aise avec elle. Annabelle offrait l’avantage d’appartenir à la même génération que lui, de respecter un système de valeurs plus proche du sien. En tant que mère, c’était une vraie tigresse, mais ce n'était pas le genre de femme à faire des avances à un homme. Elle lui semblait même plutôt craintive. Ce qui n’était pas pour lui déplaire, car cela signifiait probablement qu’elle manquait autant que lui de pratique.


  Mais qu'allait-il donc s’imaginer? Elle venait d'accepter de l’accompagner sur le port, pas de lui accorder un rendez-vous galant.


  Annabelle se lava les mains et les essuya. Elle rejoignit ensuite Matt, en lançant à Lincoln : 


  — Si tu éprouves l'envie soudaine de commencer la vaisselle quand tu auras fini de manger, je n’y vois aucune objection.


  Lincoln leva les yeux, complètement perdu.


  — Quoi ? Tu m'as parlé, maman ?


  — Je... Oh, laisse tomber. Je m’en occuperai en rentrant.


  — D’accord, c’est ça, répondit Lincoln en reportant son attention sur l’écran. Amusez-vous bien, les enfants.


  Matt gloussa, mais Annabelle se figea sur place.


  — Pardon ?


  Lincoln lui décocha un sourire malicieux.


  — Ça fait au moins mille ans que j’attends de te dire ça. Comme tu ne sors jamais, je me suis dit que je ne pouvais pas laisser passer l’occasion.


  Annabelle semblait tellement stupéfaite que Matt vola à son secours.


  — Bon, maintenant que tu nous as servi ta petite blague, on peut y aller. Et ne t’avise pas de chiper une canette de bière en notre absence. Je les ai comptées !


  Lincoln sourit de toutes ses dents.


  — Parce qu’il y a de la bière sur ce bateau ?


  — Non. Mais j’ai toujours eu envie de sortir ça, et comme je n’ai pas d’enfants, je ne pouvais pas laisser passer l’occasion. Un point partout, fiston !


  Lincoln émit un petit rire, visiblement ravi de cet échange.


  — Sans rancune, mec. À plus !


  — À plus, répondit Matt en faisant signe à Annabelle d’avancer vers l’escalier. Ils n’échangèrent pas un mot tandis qu’il l’aidait à franchir lapasserelle luisante de pluie sous la douce lumière des lampes au mercure qui éclairaient le ponton. C’était une nuit tiède et sans lune. Le silence n’était troublé que par le craquement des bateaux quand une vague venait s’échouer sur le port.


  — Vous êtes vraiment gentil avec mon fils, dit Annabelle en levant les veux vers Matt. Je tiens à vous en remercier.


  — C'est un brave gosse. J’avoue que je n'étais pas vraiment ravi quand vous avez insisté pour qu’il nous accompagne, mais il me plaît bien, malgré la couleur de ses cheveux.


  Il fit un signe de main vers la droite.


  — On va jusqu’au bout du quai et on revient sur nos pas, qu’est-ce que vous en dites ? On pourra garder un œil sur le bateau, comme ça.


  — Très bien.


  Annabelle se mit à marcher à côté de lui, les bras croisés sur sa poitrine, comme pour se protéger.


  — Vous avez froid ? demanda Matt.


  Cette question venait directement de ses années de collégien, à une époque où il fallait trouver un prétexte pour passer son bras autour des épaules d’une fille. Sous la douce lumière du ponton, Annabelle ressemblait d’ailleuirs à une toute jeune fille. 


  Elle lui jeta un regard en coin, les yeux pétillants.


  — Ça va, je vous remercie.


  — Ce repas était délicieux, reprit Matt.


  Ah ! Ça, au moins, il n’aurait pas pu le dire quand il était au collège. Il ne se nourrissait que de hamburgers, à cette époque-là.


  — Merci, répondit-elle. Vous regarder manger était un vrai plaisir.


  Hou! Mais on progressait : elle venait d’admettre qu'elle l’avait observé pendant le dîner. 


  — Vous avez, remarqué l’expression conquise de mon visage ?


  — Tout à fait. J’avais l’impression de voir Lincoln quand Brilney Spears passe à la télé. 


  — Entre ce repas et Britney Spears, il n’y a pas photo : je choisis le repas.


  — Merci beaucoup. Ça me manque, de ne jamais cuisiner pour un... pour un autre adulte, acheva-t-elle après s’être éclairci la gorge.


  — Moi, ce qui me manque, c’est de ne jamais dîner en compagnie d’une jolie femme, répondit-il en la regardant à la dérobée pour observer sa réaction.


  Elle porta son regard vers l’horizon, comme pour lui signifier qu’il était allé trop loin et qu'elle souhaitait changer de sujet.


  — Vous parliez de la couleur des cheveux de Lincoln, tout à l’heure. Vous pensez que je n’aurais pas dû le laisser faire ça, n’est-ce pas ?


  — J’avoue que c’est ce que j’ai d'abord pensé. Mais il est plus aimable que les autres gosses de son âge, alors, au fond, la couleur des cheveux, c’est secondaire. S’il veut exprimer sa révolte adolescente par de petits détails de ce genre, cela l’empêchera peut-être de faire des choses plus graves.


  — C’est ce que j’espère, soupira-t-elle. Mais ce n'est pas facile d'élever des enfants quand on est seule. On se demande toujours si on fait ce qu'il faut.


  — Lincoln ne voit jamais son père ?


  — Non.


  Elle s’immobilisa brusquement et se tourna vers lui.


  — Écoutez, je crois qu'il vaut mieux clarifier la situation.


  Le ton de sa voix lui fit comprendre qu'il venait de perdre le peu de terrain qu'il avait gagné. Son expression butée ne lui laissait plus grand espoir.


  — Euh... comme vous voulez, dit-il.


  — Étant donné l’espace réduit que nous sommes amenés à partager, autant se parler franchement.


  — Tout à fait d’accord.


  Si elle lui avait demandé de lui dire franchement ce qu'il pensait, il lui aurait répondu qu’il avait envie de franchir la barrière invisible dont elle s'entourait et de l’embrasser.


  — Je crois que je sais ce que vous allez dire, reprit-il. Vous n’aimez pas les hommes. 


  — Si seulement c'était le cas... Malheureusement, il se trouve que je les aime. 


  Cette réponse ragaillardit un peu Matt.


  — Mais de loin, c’est ça ?


  Le regard d’Annabelle se fit fuyant.


  — Oh, non. Je les ai aussi aimés de près. Ally et Lincoln sont là pour le prouver. 


  — Je voulais simplement dire...


  — Vous savez, coupa-t-elle, le père d’Ally m’a fait des tas de belles promesses, et quand je suis tombée enceinte, il est parti. Je me suis passée d’homme pendant un bon moment après ça. Jusqu’au jour où j’ai rencontré le père de Lincoln. Il m’a raconté tout autant de sornettes et il m’a plaquée dans les mêmes circonstances que le premier.


  — Je suis désolé d'apprendre ça, dit Matt.


  — Pas autant que moi, je vous assure, répondit-elle du tac au tac. Après le départ du père de Lincoln, je me suis juré que je n'aurais plus de rapports sexuels avant d’avoir atteint la ménopause , et je n'y suis pas encore.


  Matt avala sa salive. Il était prêt à relever le défi qu'elle lui lançait.


  — Dites-moi, Annabelle, seriez-vous opposée au contrôle des naissances ? 


  — Oui, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux. Je pense que ce n’est pas fiable. 


  — Mais les statistiques prouvent le contraire...


  — Il y a aussi un autre problème.


  — Un autre problème ?


  Matt avait du mal à croire qu’ils en soient déjà à parler sexualité. Et même à la pâle lueur des réverbères, il voyait bien qu’elle rougissait.


  Annabelle prit une profonde inspiration.


  — Quand un homme me plaît, je perds complètement la tête. S’il veut coucher avec moi, là, tout de suite, je lui obéis. J'oublie tout : les bébés et le fait que les hommes s'en vont quand ils ont mis une fille enceinte. Je suis incapable de résister. Alors, autant faire sans.


  Matt se sentait de plus en plus agité - et même excité, à vrai dire.


  — Ce n’est pas seulement à vous d’y penser. Les responsabilités sont partagées, dans ce genre d’échange.


  D'accord, il était mal placé pour tenir ce genre de discours. La veille encore, il avait été pris de court. Heureusement, Celeste était une jeune fille moderne à tous points de vue. Mais ce soir, par exemple, il n’avait pas plus de préservatifs que la veille.


  Annabelle soutint son regard.


  — Ce raisonnement ne tient pas. J’en suis la preuve vivante.


  — Annabelle, tous les hommes ne sont pas comme les deux spécimens sur lesquels vous avez eu la malchance de tomber. Il y en a qui prennent leurs précautions et qui assument leurs responsabilités en cas d’accident.


  Elle se contenta de l’observer, la mâchoire crispée.


  — Pour aborder la question d’un point de vue plus personnel, je suis moi-même un homme qui prend ses précautions. S’il m’arrivait malgré tout de mettre une femme enceinte, je ne la laisserais pas tomber et je l’aiderais à élever l’enfant. 


  Il aurait même été ravi qu’un tel incident se produise. Jusqu’à ce qu’il fasse la connaissance de Lincoln, il ne s'était jamais rendu compte à quel point il était frustré de ne pas avoir d’enfants. 


  L’expression d’Annabelle se durcit.


  — Les hommes disent tous ça.
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  Annabelle attendit tranquillement la réplique de Matt. Elle était certaine qu’il trouverait quelque chose à dire. Les hommes avaient toujours quelque chose à dire quand elle leur jetait cette réponse à la ligure.


  Chaque fois qu’elle s’était retrouvée seule avec un bel homme, elle avait eu droit à la même conversation. Dès qu’ils comprenaient qu'elle n’avait pas d’homme dans sa vie, ils devenaient tout miel. Et quand elle leur racontait à quelle sauce les petits cochons l’avaient mangée et les résolutions qu'elle avait prises, ils voyaient ça comme un défi et se mettaient en tête de la faire changer d’avis.


  Quand Matt avait proposé cette promenade sur le port, elle avait tout de suite compris qu’il ne dérogerait pas à la règle, mais elle n’en avait pas pris ombrage. Parler sexualité avec Matt l’aidait à s’extirper du puits d'inquiétude dans lequel elle menaçait de sombrer.


  Mais Matt la surprit. Au lieu de chercher à la convaincre, il soupira.


  — Je pense qu'il vaut mieux que vous vous cramponniez à votre vœu de chasteté. Et ce pour deux raisons.


  Tiens, donc! Il lâchait prise. Tant mieux. Cela faisait un souci de moins.


  — Lesquelles ?


  — La première, c'est que le moment ne me paraît pas vraiment propice au romantisme. Vous êtes malade d’inquiétude et vous n’avez pas la tête à ça. Moi aussi, je suis inquiet.


  Annabelle hocha la tête. Il avait raison. Le moment était particulièrement mal choisi. Elle nota également qu’il semblait plus sincère que tous les hommes qui lui avaient fait la cour jusque-là. Pouvoir compter sur un homme tel que Matt en période de crise devait présenter certains avantages. Et des inconvénients aussi - elle n’avait guère confiance en son propre jugement : dès qu’un homme lui plaisait, elle devenait complètement idiote.


  Elle n’avait jamais connu de marin, et il fallait reconnaître que Matt avait plutôt fière allure, debout sur le ponton, les mains dans les poches, avec ces luxueux bateaux derrière lui...


  — Et l’autre raison ? demanda-t-elle, pour empêcher ses pensées de s’égarer. 


  — Je n’ai pas les moyens de m’investir dans une relation. Il m’est arrivé quelque chose d’incroyable hier soir qui m’a un peu fait perdre la raison, mais la triste vérité, c’est que je n’ai rien à offrir.


  — Rien à offrir ? répéta Annabelle, éberluée.


  — Absolument rien, confirma-t-il en soutenant son regard. Theresa, mon ex-femme, m’a lessivé. Quand notre divorce a été prononcé, on m’a condamné à lui verser le quart de la valeur de ma société, et je me suis retrouvé endetté jusqu’au cou. Je n’aurai peut-être pas assez de cette vie pour rembourser mes dettes. Ce serait malhonnête de ma part de proposer à une femme de partager un tel fardeau.


  Annabelle était sidérée. Le fait d’être sans le sou n’avait jamais empêché un homme de la draguer. Au contraire. Non contents de la séduire, les pères de ses deux enfants lui avaient piqué jusqu'à son dernier cent avant de la plaquer.


  — Je n’aurais pas dû vous demander de louer ce bateau, dit-elle, embarrassée. Je ne savais pas que vous étiez à sec: Il est vrai que ce matin, c'était le cadet de mes soucis. Mais maintenant, ça me gêne. Dites-moi combien vous avez payé, je vous rembourserai.


  — C’est hors de question, riposta-t-il en l'attrapant par les épaules. Je...


  Il prit tout à coup conscience de son geste, la relâcha et recula d’un pas.


  — Excusez-moi.


  Annabelle fit un pas vers lui et posa la main sur son bras.


  — Il n’y a pas de mal, Matt. Vous n’avez pas à vous excuser d’un élan naturel. Vous êtes un honnête homme, et je sais que vous ne cherchez pas à profiter de moi.


  Il fixa la main qui reposait sur son bras.


  — Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, Annabelle, répondit-il en la regardant bien en face. Et c’est bien là le nœud du problème.


  Annabelle sentit son pouls s’affoler comme une goutte d’eau qui tombe sur une plaque chauffante. Elle savait qu’elle aurait dû retirer sa main, mais elle aimait le contact de la peau tiède de Matt.


  — Que vous est-il arrivé de si extraordinaire, hier soir?


  — Je préfère ne pas vous le dire.


  — Allez, dites-le-moi, insista-t-elle en lui serrant le bras.


  — D'accord, mais je tiens à ce que vous sachiez que je ne vous raconte pas ça pour me vanter. J’ai mentionné cet incident uniquement parce que j’ai l’impression qu’il a modifié ma vision des choses. Quoique... Je n’en suis pas sûr, en fait. Je vous aurais sans doute désirée malgré cela, mais...


  — Bon ! Vous vous décidez à me raconter ce qui s’est passé, oui ou non ? 


  — Je me suis fait draguer par une minette de vingt-trois ans.


  — Oh.


  Annabelle retira précipitamment sa main.


  — J’en étais sûr. Maintenant, vous êtes persuadée que je suis un vieux cochon. 


  — Non, pas du tout.


  À vrai dire, cette révélation ne l’étonnait pas vraiment. Elle comprenait qu’une jeune fille ait été sensible au charme de Matt.


  — Et vous avez...


  — Oui. Vous comprenez pourquoi je suis si sûr de moi aujourd’hui. Je me prends pour un étalon et j’oublie que je ne suis qu’un vieux bonhomme sans le sou.


  — Je n’ai jamais pensé que la valeur d’un homme se mesurait à l’aune de son compte en banque. Il haussa les épaules.


  — C’est pourtant comme ça que Theresa m’a évalué. Celeste, c’est autre chose. Elle est jeune, elle doit bientôt repartir sur le continent pour finir ses éludes, et elle se fiche pas mal que j’aie de l’argent ou pas.


  — Comment l'avez-vous rencontrée ?


  Annabelle s'était toujours gardée d'être jalouse, mais c’était plus fort qu'elle, à cet instant précis, elle aurait bien voulu être dans la peau de cette Celeste : une fille libre qui se servait des hommes pour son plaisir, et non l’inverse.


  — Qui ? Theresa ou Céleste ?


  — Celeste. J'ai l’impression que Theresa ne mérite pas qu’on gaspille notre salive à parler d’elle. Matt sourit.


  — C’est juste. Mais franchement, Annabelle, ce n’est pas la peine de s’attarder sur cette histoire... Annabelle haussa les épaules.


  — C'est nettement plus intéressant qu’un match de base-ball.


  Il l’étudia un instant, puis hocha la tête.


  — Je vois ce que vous voulez dire. Si mes galipettes peuvent vous faire oublier vos soucis, alors allons-y. J’ai besoin d’en parler à quelqu'un, de toute façon. Ça m’aidera à déterminer mon degré de culpabilité. Celeste a l’âge d’être ma fille, vous comprenez.


  — Mais c’est elle qui vous a dragué, non ?


  C’était ce qui fascinait le plus Annabelle. Elle, elle s’était toujours contentée de rester plantée comme une potiche, à attendre qu’un beau parleur vienne l’embobiner. Sa vie aurait peut-être été bien différente si elle avait osé prendre les devants. Non qu'elle regrettât d’avoir eu Ally et Lincoln. Mais elle aurait trouvé la vie plus belle si elle n’avait pas eu à travailler aussi dur.


  — Oui, c'est elle qui m’a abordé, dit Matt. J’ai tenté de la dissuader - pas très énergiquement, je le reconnais.


  Theresa a complètement bousillé mon ego, et le désir que cette jeune personne montrait pour moi m’a beaucoup flatté.


  — Matt, aucun homme normalement constitué ne refuserait une proposition comme celle-là. 


  — Merci, Annabelle. Bref, Celeste est serveuse au bar où je passe la plupart de mes soirées. Jour après jour , elle m’a regardé noyer mes soucis dans le gin-tonic.


  — Vous vous connaissiez déjà, alors, dit Annabelle.


  Elle ne buvait jamais d’alcool et se méfiait de ceux qui en faisaient une habitude. Grandir au pays du whisky de contrebande conduisait soit à l’alcoolisme, soit à la prudence. Mais Matt ne pouvait pas être alcoolique, sinon il n’aurait pas manqué de faire provision d’alcool avant d'embarquer.


  — Je commandais, elle m'apportait mes boissons, et nos rapports se bornaient à cela. Je ne sais pas ce qui l’a incitée à changer d'attitude.


  Annabelle, elle, le comprenait fort bien. Si cette fille avait observé Matt soir après soir, sa solitude n’avait pas pu lui échapper.


  — Sans doute incarnais-je une espèce de défi, à ses yeux, poursuivit-il. Elle cherchait peut-être à savoir si elle pouvait apprendre deux ou trois trucs à un vieux schnock qui n’avait visiblement pas dû rigoler tous les jours. Et c’est vrai qu’en vingt ans de mariage, je n’ai pas souvent eu l’occasion de rigoler.


  — Vous êtes resté fidèle à votre femme pendant vingt ans? demanda Annabelle avec étonnement.


  — Bien sûr. Pourquoi l’aurais-je trompée? lui répondit-il, tout aussi étonné. Dans le salon de beauté où elle travaillait, Annabelle avait entendu plus d’un récit édifiant sur ce point. Matt Murphy était vraiment un oiseau rare. Rare et merveilleux.


  — D’après ce que vous avez laissé entendre, votre femme n’était pas très gentille avec vous. Matt ne la contredit pas.


  — Ce n’est pas une raison pour tromper quelqu’un.


  Cela aurait cependant dû me pousser à demander le divorce plus tôt. Mais elle disait que c'était ma faute si ça ne marchait pas entre nous. Elle trouvait que je passais trop de temps au bureau.


  — C'était vrai?


  Il se passa la main sur la nuque, et son regard se perdit dans le paysage nocturne. 


  — Oui. Je pourrais dire que si je travaillais tant, c’était pour elle, pour quelle puisse s’offrir tout ce qu’elle voulait, mais ce ne serait pas juste. La vérité, c’est que je ne la connaissais pas assez quand j’ai décidé de passer ma vie avec elle. Et une fois que je l’ai mieux connue, je me suis rendu compte qu’elle n’était pas le genre de femme qui me convenait.


  — Et c’est pour ça que vous passiez votre temps au bureau ?


  Il hocha la tête.


  — J'étais très fier d’avoir monté cette entreprise et j'essayait d'acheter le bonheur de Theresa en lui offrant tout ce qu’elle désirait plutôt qu’en passant du temps avec elle.


  Il soupira et regarda Annabelle du coin de l’œil.


  — C'est la première fois que je dis ça à quelqu'un. Je ne me l'étais jamais avoué à moi-même, d’ailleurs. Je me posais en victime, je me disais que le problème venait de ce que Theresa ne m’aimait pas assez, mais en fait, c’était l’inverse.


  — Vous n’allez quand même pas endosser tous les torts, protesta Annabelle. Étant donné qu’elle ne connaissait pas son ex-femme, elle ne pouvait pas se permettre de prendre parti. Mais cette femme ne devait pas avoir grand-chose dans le crâne. N’importe qui pouvait voir que Matt était un homme honnête et bon. Il méritait qu’on s’accroche. À la place de Theresa, Annabelle l’aurait accueilli devant leur maison toute nue sous un tablier si cela avait pu sauver leur couple. Il ne devait pas être si difficile à contenter.


  — Croyez-moi, j’ai ma part de responsabilité dans l’échec de ce mariage. La routine est un piège extrêmement dangereux. Theresa ne voulait pas d’enfants, et je me suis rangé à son opinion. J’aurais dû insister. Elle n’y voyait que des inconvénients : les tétées nocturnes, l’apparition des premières dents, l’impossibilité de trouver des baby-sitlers fiables, la révolte adolescente, le coût des études...


  — Ce sont malheureusement des réalités, dit Annabelle. Je n’ai pas eu les moyens de payer des études à Ally et je ne pense pas pouvoir le faire pour Lincoln non plus. C’est un de mes plus grands regrets.


  — Mais vous avez deux enfants magnifiques et vous avez réussi à faire tout le reste seule. C’est déjà extraordinaire, répondit Matt d’un ton admiratif.


  Annabelle sourit.


  — Merci. Ils m'ont donné bien du mal, mais je n’ai jamais regretté de les avoir eus. Elle se tut un instant et repensa à la journée qu’elle venait de vivre.


  — Et c’est encore vrai aujourd’hui.


  — On va la retrouver, dit Matt. Saine et sauve.


  — Je sais.


  Annabelle le regarda et sut soudain précisément ce qu’il pouvait lui offrir. Ce n’était pas grand-chose. Après tout, une jeune femme de vingt-trois ans n’avait pas hésité à lui demander beaucoup plus.


  — Je ne voudrais pas vous embarrasser, Matt, mais je me demandais si vous seriez disposé... Elle hésita. Son courage semblait l’avoir abandonnée au beau milieu de sa requête. 


  — À faire quoi ?


  — J’aurais bien besoin qu’un homme me serre dans ses bras. J’ai beau savoir qu’on finira par retrouver Ally, pour l’instant, je suis morte de peur.


  Sans un mot, Matt ouvrit les bras, et Annabelle s’y réfugia. Elle se laissa aller contre son corps chaud, puissant et rassurant, ferma les yeux et soupira.


  — Maman!


  Le ponton trembla sous les pas de Lincoln, qui les rejoignait au pas de course. 


  — Arrêtez un peu de vous faire des câlins et venez voir! On parle d’Ally à la télé! Annabelle s’élança vers le bateau et faillit glisser sur le ponton mouillé. Était-il possible qu’on ait retrouvé Ally ? Elle gravit la passerelle du bateau, trébucha et manqua de nouveau s’étaler de tout son long, mais quand Matt voulut l’aider à se redresser, elle se dégagea. La seule chose qui lui importait, c’était de descendre dans la cabine pour savoir ce que disait la télé.


  À bout de souffle, elle s'agrippa au rebord de la table et fixa l’écran. On y voyait une photo d'Ally-celle qui avait été prise le jour de la remise des diplômes et qu’elle avait remise aux autorités avant d’aller retrouver Matt au port. Il y avait aussi une photo de Nick et une de l'informaticien, Jackson Farley.


  Le sang battait si fort à ses oreilles qu'elle avait du mal à entendre, mais elle finit par comprendre ce que disait la voix de la commentatrice.


  — ... sont toujours portés disparus. On a perdu la trace de l’avion quelque part entre Honolulu et Maui. Le porte-parole des gardes-côtes assure que les recherches reprendront à l’aube.


  Les trois photos furent remplacées par le décor du studio et le visage d’une journaliste rousse. 


  — Dans notre prochain reportage, dit celle-ci, nous verrons que le prix de l’essence continue à augmenter et que les habitants d’Honolulu sont de plus en plus nombreux à circuler à vélo. À tout de suite, après une pause publicitaire.


  Toujours agrippée à la table, Annabelle regarda une publicité qui vantait les mérites d’un médicament contre l’anxiété. C’était une chose qu'elle n’avait jamais comprise. Quand on est anxieux, c’est que quelque chose ne va pas. Pourquoi prendre un médicament et faire comme si tout allait bien ? Cela ne réglait pas le problème.


  Matt lui avait demandé si elle ne voulait pas se faire prescrire des tranquillisants, avant le départ, et elle avait refusé. Elle allait rarement chez le médecin, et il ne lui serait pas venu à l’esprit d’aller en consulter un dans un moment pareil. Elle avait besoin de conserver sa lucidité. Mais tandis que les échos du reportage sur la disparition d'Ally continuaient à résonner à ses oreilles, elle regretta, pour la première fois de sa vie, de ne pas boire d’alcool. A en croire son oncle Rufus, un verre de whisky atténuait la douleur. Pas trop, juste ce qu’il fallait pour oublier les messages alarmistes du cerveau.


  



  La lumière du jour qui pénétrait dans l’abri réveilla Jack. Son estomac grognait comme un lecteur de CD qui déraille. Il ne leur restait plus qu’une barre chocolatée, et des goyaves, bien sûr. Celles-ci lui paraissaient nettement plus appétissantes que la veille. L’exercice physique intensif auquel il s'était livré avait attisé sa faim, mais il ne regrettait pas cette folle nuit, au cours de laquelle il avait eu le bonheur de faire quatre fois l’amour à Ally.


  Il s'écarta tout doucement d’Ally, qui dormait à poings fermés sur le drap de plage, et sortit à quatre pattes de la cabane, vêtu de ses seules lunettes. Ils avaient fait une pause au milieu de la nuit pour partager une barre chocolatée et goûter à l’eau de pluie recueillie dans les coquillages. Toujours à quatre pattes sur le seuil de la cabane, Jack évalua la quantité d’eau qu’il restait, comprit que ce ne serait pas suffisant pour la journée à venir et décida de ne pas boire tout de suite.


  Il allait plutôt crapahuter jusqu'au rivage pour y salisfaire un besoin naturel. Mais quand il voulut se mettre debout, un glapissement de douleur lui échappa, et il se laissa retomber sur le sable. Ses plantes de pied lui faisaient un mal de chien. Il les examina tour à tour et découvrit plusieurs grosses ampoules, souvenirs de la séance de préliminaires de la veille. Comparé à cette nuit fantastique, ce n'était rien, au fond. Mais il fallait absolument qu’il atteigne l’océan.


  Il irait donc à quatre pattes. Pourquoi pas? Ally dormait, et cette île offrait l’avantage d’être déserte. Quand il atteignit enfin le rivage, il se dit que ses ampoules le feraient peut-être moins souffrir sur le sable mouillé, et il se leva. Effectivement, le contact du sable frais sous ses pieds était agréable.


  Il s'approcha tout doucement des vagues, jusqu’à ce que l'eau recouvre ses orteils, et fit ce qu’il était venu faire. C'était plutôt rigolo, de se retrouver ainsi à l'état naturel. Les ampoules mises à part, il se sentait merveilleusement bien. Ses muscles le tiraillaient bien un peu ici et là, mais il ne s’en plaignait pas. Pour faire l'amour avec Ally, il aurait supporté les pires courbatures. Seigneur, il avait oublié à quel point c’était bon. Enfin, non, il n’avait pas oublié, puisqu’il n’avait jamais rien connu de semblable. C’était d’ailleurs sans doute pour cela que le sexe n’avait jamais fait partie de ses priorités.



  La couleur du ciel avait légèrement foncé - Jack supposait qu’il était bleu - , et tandis qu’il l’observait, les premiers rayons du soleil firent scintiller la surface de l’eau. C’était donc à cela que ressemblait le lever du soleil. Il n’avait pas souvent eu l'occasion de le contempler. Pas plus que le coucher de soleil, d’ailleurs. Peut-être parce qu’il perdait toute notion du temps quand il travaillait. Ou bien parce qu'il était daltonien.


  Le vrombissement d’un avion volant à haute altitude attira son attention. Il leva les yeux et vit une ligne blanche en travers du ciel. L’avion se trouvait trop haut pour qu’il puisse l’apercevoir, mais l’envie stupide d’agiter les bras l’effleura. Le fait qu'il soit entièrement nu ne lui revint à l’esprit qu’après la disparition de l’avion. Il aurait dû retourner à l'abri, enfiler son pantalon et tâcher de trouver le moyen d’attirer l’attention des sauveteurs.


  Il aurait dû, mais il hésitait. Se trouver là, les fesses à l’air et les pieds dans l’eau, lui donnait l’impression de rester connecté à tout ce qui s’était passé la veille. Remettre son pantalon signifierait que l’interlude sur l’île des fantasmes était terminé. 


  Renouveller ses ébats avec Ally ou essayer de signaler leur présence aux secours... Cruel dilemme. Les préservatifs ne dureraient certes pas éternellement, Mais ill en restait encore deux. par ailleurs Brogan ne s’était pas manifesté. Ils pouvaient donc raisonnablement supposer qu’il avait quitté le secteur et chercher sans crainte à attirer l'attention sur eux. C’était la meilleure chose qu’ils avaient à faire.


  Avec un soupir résigné, il se retourna et vit Ally qui se dirigeait vers lui, le drap de plage entortillé autour d’elle à la façon d’un sarong. Il ignorait presque tout du rituel des retrouvailles du lendemain. Tout ce qu’il savait à ce sujet, c'était que revoir la femme avec qui il venait de passer la nuit lui donnait une érection. Et c’était justement ce qui était en train de se produire.


  Il s’élança précipitamment vers le large, trébucha et atterrit les fesses dans l’eau, juste à temps pour prendre une vague en pleine figure. D’instinct, il retint ses lunettes.


  Il se mit à genoux en toussant. Maintenant qu’il y pensait, Ally n’avait pas les lunettes et n’avait peut-être rien remarqué. Il en était à envisager cette possibilité quand une deuxième vague l’atteignit de plein fouet et le fit de nouveau basculer. Il ne dégageait sans doute pas l’impression virile qu’il aurait voulu donner, mais au moins, son problème d’érection était résolu. Rien de tel qu’une bonne humiliation pour apaiser le feu de la passion.


  Tandis qu’il essayait de se relever, il sentit quelque chose lui attraper l'épaule droite. Paniqué à l’idée de se faire arracher un membre par un requin, il dégagea son bras d’un coup brusque et s’empressa de sortir de l’eau, en retenant toujours ses lunettes de la main gauche.


  Il s’assit sur le sable et regarda son bras. Il était toujours là. Puis il chercha Ally du regard. Elle avait disparu.


  Le requin !


  — Ally ! hurla-t-il en retirant ses lunettes et en se redressant, prêt à retourner dans l’eau pour l’arracher aux mâchoires de la mort.


  — Je suis là !


  Sa tête oscillait à la surlace de l’eau, à plusieurs mètres du rivage.


  — Sors de là tout de suite, Ally ! s’écria-t-il en s’élançant vers elle. Il y a quelque chose dans l’eau qui m’a attrapé le bras !


  — C'était moi ! Je voulais t'aider, mais tu ne m’en as pas laissé le temps ! Il se trouvait déjà près d’elle quand cette explication dissipa sa panique.


  — C’était toi ?


  — Eh oui !


  Ses cheveux mouillés étaient tirés en arrière, et même un peu floue, elle était magnifique. Il eut envie de l’embrasser.


  — Excuse-moi de t’avoir fait peur, Jack, mais j'ai eu l'impression que tu avais besoin d’aide et je savais que tu faisais attention à ne pas casser tes lunettes, alors j'ai voulu te donner un coup de main. Quand j'ai vu que tu t'en sortais tout seul, j'ai décidé d’aller un peu plus loin dans l’eau.


  — Pourquoi ?


  — Je... euh... Parce que, c’est tout.


  Il comprit alors qu’elle avait dû éprouver le même besoin que lui au réveil. — Oh, dit-il en rougissant: D’accord, je vois.


  Ally s’approcha tout près de lui et le regarda bien en face.


  — Ça m’a beaucoup flattée de constater que tu étais content de me revoir. Jack devint franchement cramoisi. Elle avait eu le temps de remarquer son érection. 


  — Ne sois pas gêné, Jack.


  Elle se plaqua contre lui, et il sentit ses seins se coller contre son torse. Ce contact déclencha une réaction immédiate au niveau de son entrejambe.


  — C’est un merveilleux compliment d'obtenir une telle réaction au premier regard. Surtout que je dois ressembler à une vieille clocharde, après tout ce qui nous est arrivé.


  — Tu es superbe.


  — Toi aussi, répondit-elle en passant les bras autour de son cou. Soulève-moi, Jack. J’ai envie de t'embrasser.


  Il la prit par la taille, et elle enroula ses jambes autour de lui.


  — Ally, on ne devrait peut-être pas... 


  — On ne va pas le faire pour de vrai, répondit-elle. Mais on peut profiter de ce qu’on est dans l’eau pour faire un peu de gymnastique, non? Bonjour, Jack, ajouta-t-elle en lui tendant les lèvres.


  Comment résister à une si douce proposition? Tandis que leurs lèvres se touchaient, puis que leurs langues s’enlaçaient, Jack se demanda s’il était possible d’utiliser un préservatif dans l’eau. Il faudrait qu'ils essaient. Leurs lèvres se séparèrent, et ils échangèrent un sourire ravi.


  — Quelle merveilleuse façon de commencer la journée, dit Jack.


  Ally lui caressa doucement la joue.


  — Ta barbe pique déjà beaucoup moins.


  — J’espère que je ne t'ai pas irrité la peau, répondit-il en inspectant son visage. Ses joues étaient un peu roses, mais ce n'était pas méchant.


  — Tu t’es montré très prévenant, dit-elle. Peut-être même un peu trop, pour un pirate. 


  — Pardon? Attends un peu que je t’emmène dans ma grotte, tu verras si je ne suis pas un vrai pirate !


  — Encore ?


  — Et encore et encore ! Tu me rends fou !


  Il plongea la tête sous l’eau et attrapa délicatement la pointe d’un de ses seins entre les dents. Ally glapit de surprise, puis elle se mit à hurler et à se débattre. Jack sortit la tête de l’eau, le temps de reprendre son souffle, puis replongea pour s’attaquer à l’autre sein.


  — Jack ! cria-t-elle en lui tirant les cheveux de toutes ses forces.


  — Hé ! s’exclama-t-il en sortant la tête de l’eau. Ça t'apprendra à me traiter de faux pirate. 


  — Jack ! Un requin !


  Sans prendre le temps de réfléchir, il la saisit à bras-le-corps et la lança aussi loin qu’il le put vers le rivage.


  Ensuite, il se mit à nager furieusement le crawl derrière elle. Quand ils s’écroulèrent tous les deux sur le sable mouillé, essoufflés mais sains et saufs, Jack révisa son jugement à propos de l’usage des préservatifs dans l’eau. Il attendrait de se trouver dans une piscine pour voir si ça marchait.
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  Annabelle craignait de faire des cauchemars si elle s'endormait, mais il fallait bien reconnaître que le bercement de l’océan avait quelque chose de merveilleusement apaisant. La présence de Matt dans la cabine voisine la tenait cependant éveillée. Elle se doutait qu’il désirait la rejoindre pour lui tenir compagnie, mais savait aussi qu’il n’en ferait rien. C’était le plus gentleman des hommes qu’elle ait jamais eu l’occasion de rencontrer.


  Mais il avait sans conteste des vues sur elle. Ils avaient passé la fin de la soirée à jouer au gin-rami, et Lincoln les avait tous les deux plumés en beauté, sans doute parce que Matt ne l’avait pas quittée des yeux. Le poids de son regard l’avait troublée.


  En dépit de ses efforts pour rester éveillée, elle dut s’assoupir peu après 3 heures du matin, car lorsqu’elle jeta de nouveau un coup d’œil à la petite pendule digitale située au-dessus du lit, elle constata qu’il était plus de 5 heures. Elle ne se souvenait pas d’avoir rêvé. Aucun cauchemar n’était venu troubler son sommeil, aucun message susceptible de l’aider à localiser Ally ne lui était parvenu.


  Elle s'était douchée avant de se mettre au lit - en se cognant copieusement contre les parois de la minuscule cabine de douche - , aussi n’avait-elle pas à le faire ce matin. Elle enfila ses vêtements, se passa de l’eau sur le visage, se brossa les dents et se peigna les cheveux. L’espace d’une seconde, elle regretta de ne pas avoir pensé à emporter son maquillage. Mais quand on part à la recherche de son enfant disparu , ce n’est pas le genre de choses qu’on a en tête. Et puis, de toute façon, séduire un homme ne faisait pas partie de ses projets.


  Elle en avait peut-être séduit un, pourtant. Qu’elle ne porte ni rouge à lèvres ni mascara ne semblait pas le déranger. Le fait de pouvoir séduire sans artifices à quarante et un ans était d’ailleurs plutôt flatteur.


  Une fois prête, elle entra à pas de loup dans la coquerie. En tendant l'oreille, elle distingua le bruit de deux ronflements alternés. Matt et Lincoln dormaient comme des loirs.


  Bien qu’elle fût tenaillée par l’envie de se remettre en route le plus tôt possible, elle décida de les laisser dormir encore un peu. Redoutant tous les trois les cauchemars que la nuit risquait de leur apporter, ils avaient joué aux cartes jusqu’à 1 heure du matin. Quelques minutes de sommeil supplémentaires ne leur feraient pas de mal.


  Mais elle avait désespérément besoin d'une bonne tasse de café. Trois minutes plus tard, l’eau frémissait dans la coquerie. Elle se servit une grande tasse de café, passa sur la pointe des pieds entre les couchettes où Matt et Lincoln dormaient toujours, ouvrit la porte de la cabine et grimpa sur le pont situé à l’arrière du bateau.


  Il n’y avait pas âme qui vive sur le ponton encore pris dans la brume, et des odeurs de poisson frais embaumaient l’air. Annabelle s’appuya contre ce que Matt avait désigné sous le nom d’écoutille et sirota son café en contemplant les bateaux à quai.


  Elle avait bu la moitié de sa tasse quand un léger bruit lui fit tourner la tête. Matt apparut sur le pont, une tasse de café fumant dans une main, une grande boîte de beignets au sucre dans l'autre.


  — Bonjour, dit- il d’une voix encore enrouée par le sommeil.


  Il avait enfilé un polo et un pantalon, mais ne s’était pas encore rasé et ressemblait plus que jamais à un loup de mer.


  — Bonjour, répondit Annabelle d’une voix tout aussi enrouée.


  Ce n'était pas le manque de sommeil qui lui étreignail ainsi la gorge, mais la joie de revoir Matt. Il avait un drôle d’épi dans les cheveux, et ce détail l'émut profondément.


  — J’ai remarqué que vous étiez amateur de nourriture saine, alors je me doute que vous ne voudrez pas de ces cochonneries, dit-il en brandissant la boîte de beignets, mais autant que vous le sachiez toul de suite : j’ai un faible pour les aliments bourrés de conservateurs.


  Annabelle se demanda en quoi ses habitudes alimentaires étaient censées l’intéresser. Était-ce parce qu’il envisageait de la revoir après qu’ils auraient retrouvé Ally?


  Comme elle ne répondait pas, il ajouta :


  — Vous vouliez peut-être jouir d’un peu de solitude? J’aurais dû y penser  avant de m’imposer comme ça.


  — Mais pas du tout, s’exclama Annabelle. Je ne suis pas bien réveillée, c’est toul. 


  — Vous êtes sûre ? Si vous préférez rester seule, je peux m’évaporer en un clin d’œil avec mes fichus beignets. Pouf! Disparu, le gros goulu!


  — Sûrement pas ! Et je suis même disposée à accepter un de vos beignets. Une étincelle de plaisir brilla dans son regard tandis qu’il s’approchait d’elle. 


  — D’après d’éminenls scientifiques, un seul de ces beignets réduit voire espérance de vie de vingt-trois minutes, dit-il en lui tendant la boîte.


  — J’ai l’impression d’entendre Lincoln. Il passe son temps à faire des calculs de ce genre, répondit-elle en prenant un beignet.


  — Vous ne me croyez pas ? demanda-t-il d’un ton faussement choqué. Figurez-vous, chère madame, que vous vous trouvez en présence d’un répertoire de statistiques vivant, d’un puits de...


  — ... bêtise insondable? compléta Annabelle.


  Matl lui sourit.


  — Je vais m’efforcer de ne pas vous tenir rigueur de cette pique.


  Il posa la boîte de beignets en équilibre sur l'écoutille, en prit un et but une gorgée de café. 


  — Mmm! C'est pas du jus de chaussette! déclara-t-il. Oh, pardon ! Excusez mon langage de rustre : ce nectar est un pur délice, Annabelle.


  — Vos beignets ne sont pas mauvais non plus, répondit Annabelle. Mais pourquoi essayez-vous de me faire passer pour une enquiquineuse?


  — Uniquement pour vous taquiner, avoua-t-il. En fait, je trouve que vous donnez un très bon exemple à Lincoln. C’est un garçon gentil et intelligent. Et un sacré joueur de gin-rami.


  — Je peux vous dire comment il s’y prend pour gagner, si vous voulez, répondit-elle. 


  — Quoi ? Il triche ? Hé bien, c’est un excellent tricheur, parce que je n’ai rien vu. 


  — On peut dire qu'il triche, mais ce n’est pas vraiment ça. S’il se concentre suffisamment, il peut voir le jeu des autres joueurs et toutes les cartes de la pioche.


  Matt cessa de mastiquer et la fixa. Puis il reprit sa mastication et fit descendre sa bouchée de beignet avec une gorgée de café.


  — C’est lui qui vous l’a dit?


  Elle hocha la tête.


  — Oui, il y a longtemps. Il devait avoir six ans, à l’époque. Il croyait que tout le monde pouvait le faire et il a fini par me demander pourquoi Ally le laissait gagner à tous les coups. Je lui ai expliqué qu’il avait hérité d’un don peu commun, et il n'en a plus jamais reparlé. Les enfants n’aiment pas se sentir différents des autres.


  — Après la partie d'hier soir, je suis prêt à vous croire. Je ne m'étais encore jamais fait ratatiner comme ça. 


  — Ce n’est pas seulement pour vous expliquer votre défaite au gin-rami que je vous parle de ça. Quand on se remettra en roule, j'aimerais que vous suiviez les indications de Lincoln. Il peut retrouver Ally.


  Elle se tut et retint son souffle en attendant la réponse de Matt.


  — Entendu, dit-il après l’avoir observée un long moment.


  Elle poussa un soupir de soulagement.


  — Merci, Matt. Je sais que vous ne croyez pas tellement à ces choses-là, mais là où je suis née, ça ne choque personne. Lincoln a le don.


  — Quoi qu’il en soit, au point où on en est, ça ne coûte rien de suivre les intuitions de votre fils, dit-il, avant de marquer une pause. Où êtes-vous née, Annabelle ?


  — Dans le Tennessee.


  — Oui, mais où, précisément?


  — Ça ne vous dirait rien.


  — Vous ne voulez pas me le dire, c’est ça ?


  Annabelle détourna le regard.


  — Je me suis toujours dit que mes enfants ne seraient à l’abri que si je refermais la porte sur le passé une fois pour toutes. Si j’étais restée dans mon petit bled paumé, ils auraient mal tourné. Mais maintenant qu'Ally a disparu, je me rends compte que garder cette porte fermée ne permet pas d’échapper à tous les dangers.


  — Je voudrais simplement vous connaître un peu mieux.


  Elle sentit qu’il se rapprochait d’elle.


  — Moi aussi, j’aimerais mieux vous connaître. Mais c’est impossible, répondit-elle en tournant la tête vers lui. Lincoln n’a jamais eu de père. Vous avez pu voir par vous-même que ça lui manque. Si on commençait à sortir ensemble, il s’attacherait à vous et ferait des projets qui n’aboutiraient pas forcément. Je ne peux pas prendre un tel risque.


  Matt contempla sa tasse de café.


  — Je comprends votre point de vue. En ce qui me concerne, après vingt ans de mariage, je suis complètement novice dans le domaine des relations sentimentales. Je sais seulement que Celeste est parfaite pour une ou deux nuits, mais je n’envisage pas de me recaser avec une fille de vingt ans. Par ailleurs, les femmes célibataires de mon âge ont presque toutes des enfants. Et vous avez raison, c’est très délicat de demander à des enfants de s’investir dans des relations qui risquent d’être éphémères. Vous auriez une solution à me proposer?


  Elle n’avait pas envie de lui en suggérer. Elle n’avait pas envie de l'aider à faire le bonheur d’une autre, même si elle n'était pas disponible.


  — Vous pourriez essayer de rencontrer une femme qui n’a pas d'enfants. Passer une petite annonce.


  Matt grommela.


  — Certaines de mes clientes le font, ajouta Annabelle.


  En une seule semaine, elle aurait pu lui trouver une douzaine de candidates. Mais sa bonne volonté avait des limites.


  — J’ai horreur des petites annonces, rétorqua Matt. Par ailleurs, j’aime les enfants et j’aurais voulu en avoir. En choisissant une femme sans enfants, je ne pourrai même pas être beau-père.


  — Alors, arrangez-vous pour ne pas rencontrer les enfants de la dame tant que vous n’êtes pas absolument certain de vouloir refaire votre vie avec elle.


  — Ce qui signifie que pour nous deux, c’est déjà trop tard?


  La porte de la cabine s’ouvrit.


  — Ohé ! Vous êtes où ?


  Une tignasse tricolore surgit.


  — Je me suis réveillé, et il n’y avait plus personne ! Je me suis carrément senti abandonné... Oh ! Mais qu’est-ce que je vois, là ? Des beignets ? Super !


  Lincoln se jeta sur la boîte de beignets comme la misère sur le monde.


  — Mes préférés ! Maman n’en achète jamais. Merci, Matt, c’est génial, dit-il avant d’engloutir la moitié d’un beignet d’une seule bouchée.


  Annabelle regarda Matt par-dessus l’épaule de son fils.


  — Je crois que ça répond à votre question.


  Ally resta au bord du rivage et utilisa un coquillage rempli d’eau de mer pour se débarrasser du sable qui lui collait à la peau. Son cœur avait retrouvé un rythme normal, mais elle frémissait encore en repensant au moment où elle avait aperçu l’aileron du requin.


  Cet incident mis à part, elle trouvait sa condition de naufragée plutôt agréable. Et elle commençait à comprendre pourquoi. Tout ce qu’elle cachait soigneusement quand elle était à Honolulu se révélait indispensable à leur survie sur cette île. Pour la première fois depuis onze ans, elle n’avait pas besoin de jouer un rôle.


  Et ce qui lui plaisait encore plus, c’était que Jack ne trouvait rien à redire à ses origines. C'était peut-être aussi pour cette raison que le courant passait si bien entre eux.


  Elle se demanda si elle aurait le courage de révéler la vérité sur son passé lorsqu’elle serait de retour à Honolulu. Sa mère le lui déconseillerait certainement. Elle l’entendait déjà lui dire que faire étalage de ses racines l’empêcherait à tout jamais de trouver un époux convenable. Mais Ally voulait à présent épouser un homme avec qui elle se sentirait libre d’être elle-même. Autrement, elle serait condamnée à jouer la comédie toute sa vie.


  Elle aurait pu demander conseil à Jack. Non. Mauvaise idée. Il s’imaginait peut-être déjà qu’ils poursuivraient leur relation une fois qu’ils auraient regagne Honolulu. Et ça ne pourrait jamais marcher entre eux. Elle lui avait demandé son signe astrologique, au cours de la nuit. Jack était Taureau. À la limite, elle aurait pu envisager de se marier avec un informaticien distrait, mais épouser un Taureau, c’était complètement hors de question. Son côté stable aurait tôt fait de l’ennuyer. Quant à lui, il serait vite agacé par l’imagination débordante de sa femme.


  Pour le moment, son côté stable ne la dérangeait absolument pas. Il avait remis ses lunettes et se tenait à côté d’elle pour surveiller le requin.


  — Je ne pense pas qu’il va bondir hors de l’eau pour nous dévorer, observa-t-elle. 


  — On ne sait jamais. En tout cas, on ne remettra plus le pied dans l’eau. 


  — Comme tu veux. Mais ça signifie qu’on se passera de poisson pour le petit déjeuner. 


  — Du poisson ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. On n’a rien pour pêcher. 


  — On a mon fer à friser. Je parie que je pourrais m’en servir comme d’une pince pour attraper des poissons.


  — Beurk !


  Ally éclata de rire.


  — J’en conclus que tu n’as jamais péché d'écrevisses quand tu étais petit. 


  — Bien sûr que non. C’est dégoûtant.


  — Tu ne dirais pas ça si tu crevais de faim.


  — J’espère que je n’en arriverai jamais là. J’aime manger des aliments dont on ne peut pas deviner la provenance. Ce que je préfère, ce sont les steaks hachés reconstitués. On ne peut les associer à aucun animal.


  — Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de plonger dans des eaux infestées de requins avec un fer à friser pour tout moyen de défense.


  — Désolé. J’ai oublié ma hache d’abordage chez moi.


  Ally sourit.


  — J'ai bien aimé ton imitation de pirate, tout à l'heure.


  — Il m’a semblé que ça te plaisait beaucoup, en effet. Tu n’étais pas mal non plus, en jeune vierge effarouchée.


  — Dommage que le requin nous ait interrompus.


  — La prochaine fois, on jouera au pirate dans une piscine privée.


  Ally était sur le point d’acquiescer quand elle réalisa ce que sous-entendait cette proposition. Pour jouer au pirate dans une piscine privée, il faudrait qu’ils continuent à sortir ensemble quand ils seraient rentrés à Honolulu.


  En dehors du fait qu’elle savait leur relation condamnée par les astres, elle n’avait pas envie de transposer ce moment magique dans la vie réelle. Jouer au pirate dans une piscine privée ne serait jamais aussi bien que ce qu’ils avaient vécu dans l'océan.


  Jack s’éclaircit la gorge.


  — Enfin, peut-être pas, en fait.


  Ally l’observa. Sa mâchoire était crispée, les tendons de son cou saillaient. Il était... altier. Elle se souvint alors de l’allure qu'il avait quand il arrivait au travail, avec ses vêtements dépareillés et son air perpétuellement égaré.


  — Jack, je ne crois pas que ce soit une bonne idée de projeter...


  — Absolument, coupa-t-il, le regard tourné vers l’horizon. Oublie ce que je viens de dire. C’était stupide.


  Il y avait de la tension entre eux, à présent, mais Ally ne voulait pas lui donner de faux espoirs. 


  — Tu sais, dit Jack, si ça se trouve, on ne nous cherche même pas dans le secteur où on est. 


  — Pourquoi ? demanda-t-elle, ravie qu’il ait la bonne idée de changer de sujet. 


  —Parce que Brogan était censé se diriger vers Maui. Pourquoi orienterait-on les recherches dans la direction opposée? Tu peux être certaine qu'il n’a pas fait connaître sa position avant de démolir la radio.


  — Tu as sûrement raison, répondit-elle. Bon, j'ai fini d'enlever le sable que j’avais sur moi. Tu veux que je surveille l’océan pour toi pendant que tu en fais autant?


  — Non, ça va. Le sable ne me dérange pas.


  — Mais tu as encore des tonnes de sable sur les bras, dans le dos et sur les fesses. Tu devrais... 


  — Si tu ne veux plus que je parle de tes fesses, tu ferais mieux de ne pas parler des miennes! riposta-t- il d’un ton hargneux.


  — Tu es fâché, c'est ça ?


  Jack se tourna vers elle. Il avait l’air aussi furieux que le pirate qu’il singeait un peu plus tôt. 


  — Parfaitement, je suis fâché. Tu commences par faire comme si...


  Il s’interrompit, et son expression s’adoucit.


  — Ne me regarde pas comme ça, Ally, dit-il d’une voix plus calme.


  — Qu'est-ce que tu allais dire? demanda-t-elle.


  Jack haussa les épaules.


  — Rien. C’est mon problème, pas le tien, répondit-il en ramassant la serviette, qu'elle avait posée sur le sable avant de le rejoindre dans l’eau. Viens, on retourne à l’abri et on se partage la dernière barre chocolatée. Après, on essaiera de voir ce qu'on peut faire.


  Ally ne bougea pas d’un pouce.


  — Je veux d’abord que les choses soient claires : je n’ai pas couché avec toi parce que tu étais le seul homme sur cette île.


  Jack se contenta de la regarder, totalement impassible.


  — Dis-moi la vérité, Jack. Est-ce que tu penses que c'est pour ça que j’ai couché avec toi ? Comme il s’obstinait à ne pas répondre, elle fonça sur lui et lui décocha un bon coup de poing dans le bras.


  — Aïe !


  — Ça t'apprendra à penser ça de moi ! Tu crois peut-être que j’aurais enfilé un préservatif sur le premier zizi qui me serait tombé sous la main ? dit-elle en reculant le bras pour le frapper de nouveau.


  — Ah, non! Ça suffit comme ça! dit-il en lui saisissant le poignet. Je n’ai pas l’intention de te laisser me rouer de coups.


  — Relire ce que tu as dit !


  — Mais je n'ai rien dit !


  C’était vrai.


  — Relire ce que tu as pensé, alors !


  La bouche de Jack se tordit, comme s’il se retenait de rire.


  — Il faudrait d’abord que je devine ce que tu penses que j’ai pensé.


  — Tu le sais très bien ! Et j’aimerais aussi que tu effaces ce petit sourire supérieur de ton visage ! 


  — Sourire supérieur? Quel sourire supérieur?


  — Ne fais pas l’innocent. Tu le crois très intelligent, hein? dit-elle en levant sa main libre. Jack posa la serviette sur son épaule et lui saisit le poignet avant qu’elle ait eu le temps de le frapper. Ses yeux se mirent à briller.


  — Je vais le dire ce que je pense. Tu viens de mentionner les préservatifs, et je me dis qu’il en reste encore deux. Je me moque éperdument des raisons qui t’ont incitée à coucher avec moi. Je m’occuperai de ça une fois qu’on aura quitté cette île. Pour le moment, ce qui m’intéresse,  c’est de venir à bout de cette petite réserve.


  — Alors, toi, comme romantique, tu te poses là!


  — Tu trouves aussi ?


  — Ah! Tu vois que tu prends un air supérieur! Ne compte pas sur moi pour coopérer. 


  — Mais je ne te demande pas de coopérer.


  Il la souleva comme une plume et la jeta sur son épaule.


  Elle se débattit et lui donna des coups de pied. Pourtant, plus elle s’agitait, plus le projet de Jack lui plaisait. Mais elle ne voulait pas qu’il le comprenne tout de suite.


  — Pose-moi par terre, espèce de génie à la manque !


  — Il se trouve que je m'appelle Jack et que j’ai toujours rêvé de faire ça.


  — Jack ! hurla-t-elle, faussement horrifiée.


  Aucun homme ne s’était jamais avisé de la traiter ainsi. Pas même dans les collines du Tennessee. Le sang lui montait à la tête et ses oreilles commençaient à bourdonner, mais une réaction bien plus forte s’était déclenchée au niveau de son entrejambe.


  — Tu peux crier tant que tu veux, il n’y a personne pour t’entendre.


  — Tu as l’intention de me violer?


  — Tu sais aussi bien que moi que ça n’aura rien d’un viol.


  Zut! Il le savait.


  — Et... euh... On pourrait peut-être faire semblant que c'en est un, alors ? Jack éclata de rire.


  — Sans problème. Et un viol pour mademoiselle, un !


  Il poussa alors un cri de douleur.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Le sable est chaud, voilà ce qui m’arrive. Aïe, aïe, aïe !


  — Les ravisseurs ne crient pas «aïe», Jack. Tu ferais mieux de me poser par terre si tu as mal. 


  — Ne compte pas là-dessus, ma belle !


  Il se baissa pour pénétrer dans la cabane et la déposa sur le sol. Ally, tout étourdie d'être restée la tête en bas, sentit les longs doigts de Jack enserrer ses poignets. Tout en la tenant d’une main, il souleva le couvercle de la valise de l’autre et attrapa le fer à friser.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ?


  — Je ligote ma prisonnière, dit-il en enroulant le fil électrique autour de ses poignets. Il coinça ensuite le fer à friser entre les bouts de bois d’un des murs de la cabane. 


  — Si tu tires trop fort là-dessus, tu risques de recevoir la cabane sur la tête. 


  — Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop? demanda-t-elle, le cœur battant d'excitation. Il se pencha vers elle et la prit par le menton.


  — Silence, fillette, dit-il avant de l’embrasser avec fougue.


  Avec ses poignets ligotés à la cabane, Ally ne pouvait rien faire d’autre que le laisser l’embrasser. Mais elle pouvait toujours gémir et lui rendre son baiser. Ce qu’elle ne tarda pas à faire.
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  Jack faisait un excellent pirate, et Ally découvrit que le rôle de prisonnière lui plaisait beaucoup. Épuisés et ravis, ils finirent par s’écrouler sur le drap de plage.


  Une fois remise de ses émotions, Ally sentit son estomac la tirailler. Jack ronflait doucement à son oreille, mais elle avait trop faim pour dormir. Leurs réserves ne dureraient pas longtemps. Une barre chocolatée et quelques goyaves ne leur suffiraient pas, surtout à la vitesse où ils brûlaient les calories.


  Le requin qui avait élu domicile dans leur petit lagon lui avait ôté l'envie de pêcher. Elle aurait pu abattre une hirondelle de mer avec un caillou - elle était plutôt douée pour le tir -, mais cette idée lui faisait horreur. Les oiseaux sauvages étaient ses amis depuis sa plus tendre enfance.


  Elle se dégagea de l’étreinte de Jack, se leva sans faire de bruit et le contempla un instant. Il était vraiment doué sur le plan sexuel, mais à quoi lui servait ce talent, s’il n’avait pas de petite amie régulière ? Quand ils seraient rentrés à Honolulu, elle s’efforcerait de lui trouver quelqu’un.


  Il faudrait qu’elle déniche une fille qui soit à même de comprendre cet informaticien binoclard. Quelqu’un qui soit capable d’accepter sans broncher qu’il s'investisse parfois corps et âme dans la conception d’un programme informatique, en oubliant tout le reste. Quelqu’un qui soit bien plus compréhensif et tolérant qu'elle-même, en fait. Mais imaginer Jack en train de faire l’amour à une autre femme lui donna mal au ventre.


  Non, c'était probablement la faim qui lui tordait l’estomac. Elle s'accroupit à côté de sa valise, en sortit la dernière barre chocolatée, s’assit sur ses talons et défit l’emballage. Elle salivait déjà.


  — Tu peux la manger en entier.


  Ally tourna la tête. Jack était réveillé et l'observait.


  — Certainement pas.


  Elle coupa la barre en deux et tendit les deux moitiés vers lui.


  — C’est moi qui ai partagé, alors c’est toi qui choisis.


  — Je n'arrive pas à voir quel morceau est le plus gros, sans mes lunettes, répondit-il en souriant. Vas-y, choisis.


  Ally mit les deux moitiés sous son nez pour mieux les voir, puis lui tendit celle qui était légèrement plus grande. Ensuite, elle croqua un morceau de sa part, tandis que Jack se contentait de déposer la sienne sur un coin du drap de plage.


  — Je préfère garder ça pour plus tard, dit-il.


  — Tu vas manger ça tout de suite, lui ordonna-t-elle, la bouche pleine. Sinon, tu vas tomber dans les pommes.


  — Je n'aime pas tellement cette marque, de toute façon, dit-il en lui tendant sa moitié. Regarde, tu as déjà fini ta part. Autant que tu manges le reste.


  — Non!


  Elle écarta sa main d’un geste brusque, et la demi-barre chocolatée partit en vol plané. Ils se cognèrent l’un contre l’autre en essayant de la rattraper, mais sans lunettes, aucun d’eux ne parvint à localiser l’endroit où elle avait atterri.


  — Je suis désolé ! se lamenta Jack en couvrant son visage de ses mains. Où est-ce que je t’ai cognée ?


  — Ici, répondit-elle en se frottant la joue. Et toi ?


  — C’est sans importance, répondit-il, avant de déposer un baiser à l’endroit qu’elle frottait. Je suis vraiment désolé de t'avoir fait mal. Tu crois que tu vas avoir un bleu ? Je suis tellement navré !


  — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grand-chose, répondit-elle avec détachement. On ferait mieux de chercher cette moitié de barre.


  Mais ses excuses et son inquiétude pour elle la touchaient beaucoup, en particulier après l’altitude dominatrice qu’il avait adoptée un peu plus tôt.


  — Tu as raison.


  Il déposa un autre baiser sur sa joue, récupéra ses lunettes dans la valise, regarda autour de lui et ne tarda pas à retrouver la barre, malheureusement recouverte de sable.


  — Il va lalloir la laver, dit-il. Je m’en occupe.


  Il se mit debout et grimaça.


  — Tu as mal aux pieds, Jack?


  — Non, ça va, répondit-il en se dirigeant vers l’ouverture de la cabane.


  — Attends ! s’écria-t-elle en bondissant derrière lui.


  Elle passa ses bras autour de ses genoux pour l’empêcher d’avancer.


  — Hou! Ça chatouille! C’est très agréable, ce petit guili derrière les genoux. Ça me plaît beaucoup. 


  — N’essaie pas de détourner la conversation. Montre moi tes plantes de pied. 


  — Crois-moi sur parole, elles n’ont rien de sexy. Je pourrais te citer dix points de mon anatomie qui auraient beaucoup plus d’effet sur toi, répondit-il en tentant de dégager ses jambes de l’étreinte d’Ally. Lâche-moi, il faut que j’aille laver ta barre chocolatée.


  — Ta barre, rectifia-t-elle. Si tu continues à essayer d’avancer, Jack, je vais tomber et me faire mal par ta faute. Je ne te lâcherai pas tant que tu ne m’auras pas laissée regarder tes plantes de pied.


  — Tu es fétichiste des pieds, c’est ça?


  — Voilà, tu as deviné, je veux te sucer les orteils, répondil-elle en frottant ses seins contre le creux de ses genoux.


  — Arrête, Ally!


  — Si tu veux que j’arrête, tu dois lever un pied.


  — C’est ridicule !


  Lassée par cette dispute qui menaçait de s’éterniser, Ally fit remonter sa main entre les cuisses de Jack et lui attrapa les testicules.


  — Hiiiiik !


  — Ne me force pas à être méchante, Jack, dit-elle en exerçant une légère pression de la main. 


  — C'est si important que ça pour toi?


  — Oui.


  Sentir le poids de ses testicules reposer dans sa main lui plaisait énormément, mais la faim dévorante qui la taraudait l'empêchait de transformer ce contact en caresse - la faim, et le projet qu’elle avait conçu de conserver le dernier préservatif le plus longtemps possible, afin de l’utiliser lorsqu’ils ne pourraient vraiment plus se retenir de faire l’amour.


  — J’ai juste des ampoules sous les pieds, lâcha Jack. Rien de grave.


  — Des ampoules? Comment t’y es-tu pris pour te retrouver avec des ampoules à cet endroit-là ? 


  — Eh bien... euh... c’est hier soir. Enfin, cette nuit, quand je... quand tu as défait ta robe et que tu m’as laissé...


  — C’est bon, Jack, je m’en souviens. Mais tu ne faisais rien de tes pieds, à ce moment-là, que je sache.


  — Ils étaient un peu trop près du feu.


  Ally lui rendit sa liberté et s’assit par terre, totalement éberluée.


  — Tes pieds étaient en train de griller comme des croque-monsieur et tu n’as rien dit? 


  — Euh... non, répondit-il sans se tourner vers elle.


  Elle n’avait pas besoin de lunettes pour constater que sa nuque avait viré au rouge brique, et elle savait pertinemment que ce n'était pas dû à un coup de soleil. C’était le plus étrange compliment qu’on lui ait jamais fait. Il avait préféré se brûler les pieds plutôt que de mettre son plaisir en péril.


  — Voilà. Maintenant, tu sais à quel point j'étais en manque de sexe, dit-il. Il était très gêné qu’elle l’ait découvert, et Ally se sentit coupable d’avoir tellement insisté. 


  — Tu sais, Jack, moi aussi, j’étais en manque, dit-elle d’une voix douce.


  — Pas au point de te laisser griller les pieds.


  — Peut-être pas, mais... 


  — Bon, je vais rincer cette barre, déclara-t-il en s’éloignant.


  — Je viens avec toi, dit-elle en ramassant le drap de plage. Je te proposerais bien d’y aller à ta place, mais un bain de pieds dans l’eau salée te soulagera. Pendant que tu feras trempette en dégustant la part de barre chocolatée qui te revient, j’irai chercher des goyaves.


  Jack baissa la tête pour sortir de la cabane.


  — Vas-y tout de suite. Je peux aller jusqu’au rivage tout seul.


  — Prends quand même la serviette ! cria-t-elle en courant pour le rattraper. Ralentis un peu, Jack. Tu seras mieux assis là-dessus pendant que tu te trempes les...


  Ally se tut brusquement. Elle venait de comprendre la raison de la précipitation de Jack. Il lâchait de rester digne et de dissimuler son érection.


  Elle pressa néanmoins le pas pour le rattraper, décidée à lui donner la serviette. Le sable lui brûlait la plante des pieds, et elle se dit que le pauvre Jack devait souffrir le martyre.


  — Jack, quand je l’ai attrapé par les coucougnettes, je n’avais pas l’intention de te mettre dans cet état-là.


  Il désigna son pénis protubérant.


  — C’est à ça que tu fais allusion? Bof ! Je commence à avoir l’habitude. Je me retrouve dans cet état-là chaque fois que je te regarde, alors...


  — C'est parce qu’on est tout seuls sur cette île, répondit-elle. Je...


  — C’est ce que tu crois ! Au bureau, c'est pareil. J’ai parfois envisagé d’enrouler du ruban adhésif extrafort autour de mon slip pour éviter d'être gêné quand je te croise. Tu me fais cet effet-là depuis le premier jour, Ally. Tant que j'étais habillé, tu ne le voyais pas, c'est la seule différence.


  Cet aveu lui donna le tournis. Jack la désirait donc depuis des mois? Il avait déjà admis qu’elle lui plaisait, mais elle ne pensait pas que c’était à ce point-là. C'était tout simplement incroyable. Et plutôt grisant, il fallait bien le reconnaître.


  — Je croyais... J’étais persuadée que rien ne t’intéressait, en dehors de tes programmes. 


  — Il va falloir que tu intègres cette nouvelle donnée au tien, Ally.


  — Je te prenais pour un monomaniaque.


  — C’est ce que je suis, en effet, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Elle soutint son regard, et un frisson d’excitation lui parcourut le dos. Il ne ressemblait plus du tout à un informaticien binoclard, avec son ombre de barbe noire et ses cheveux agités par la brise marine. Sa peau avait déjà pris un léger hâle qui faisait joliment ressortir ses muscles - muscles dont elle connaissait la puissance, à présent. Tout comme elle savait ce dont étaient capables ses doigts, sa bouche et son... Cette partie-là était toujours fièrement dressée, d'ailleurs, comme pour claironner haut et fort à quel point elle lui plaisait.


  Contempler ainsi le pénis d’un homme n’était guère convenable. Sa mère aurait émis un sifflement outré si elle avait eu vent du comportement de sa fille. Mais le sexe de Jack était une véritable œuvre d’art. 


  — Tu ne m’aides pas beaucoup, là, murmura-t-il.


  Elle reporta son attention sur son visage.


  — Excuse-moi. J’en étais encore à penser à l’effet que j’avais eu sur toi sans jamais m’en douter. Quand on se rencontrait par hasard devant le distributeur de boissons, par exemple, tu avais...


  — On ne se rencontrait jamais par hasard, Ally. Je m'arrangeais toujours pour me trouver là où tu étais, même si c’était une vraie torture.


  Elle l’observa un long moment.


  — Quand on sera rentrés à...


  — Je ne sais pas ce qui se passera. Peut-être que je démissionnerai.


  — Non ! Rainbow Systems aura déjà assez de problèmes après ce que Nick vient de faire. Si tu démissionnes, tu risques de faire couler la société, et je me retrouverai moi aussi sans emploi.


  — Matt me trouvera un remplaçant.


  — Je ne te laisserai pas faire une telle bêtise, Jack! J'ai entendu ce que les autres ingénieurs disent de toi. D’après eux, tu es un véritable génie. Tu crois que ça se remplace au pied levé, un génie? Ton travail est vital pour l’entreprise, Jack. Tu dois rester chez Rainbow Systems.


  — Bon, d’accord. Mais je pourrai peut-être m’arranger pour travailler chez moi. Je n’ai pas besoin d'être sur place pour...


  — Mais arrête, nom de Dieu ! Arrête de dire ça !


  Ally n’aurait pas pu expliquer en quoi cette solution lui était intolérable, mais c’était le cas. Elle ne supportait tout simplement pas l’idée de perdre l’amitié de Jack, de ne plus jamais le voir surgir devant le distributeur de boissons, habillé comme l’as de pique et les cheveux en bataille. Et c’était ce qui arriverait s’il se mettait à travailler chez lui.


  — J’aime te voir au bureau. Et je suis sûre que les autres employés t’apprécient aussi. 


  — Oui. J’ajoute une note comique au décor.


  — Ce n’est pas du tout pour ça ! Tu es... tu es toi, Jack, dit-elle en clignant des paupières pour refouler les larmes qui lui montaient aux yeux. La plupart des gens se ressemblent tellement qu’on les croirait issus d’une chaîne d’assemblage. Ils s’habillent tous de la même façon, ils parlent de la même façon...


  Et c'était ce qu'elle avait elle-même essayé de faire, réalisa-t-elle tout à coup. 


  — Mais pas toi, Jack. Je ne pourrais pas supporter de savoir que c’est à cause de moi que tu te terres chez toi pour faire du télétravail.


  — Alors, je ne le ferai pas, dit-il doucement. El je te remercie, Ally. C’est la première fois que j’entends quelque chose d’aussi gentil sur moi.


  Elle renifla.



  — Tu n’as pas à me remercier. Jack. Mais je préfère le prévenir tout de suite que je ne pourrai pas démissionner. Maman a besoin de mon aide financière tant que Lincoln n’a pas passé le bac, et il a encore trois ans à tirer.


  — Ne t’inquiète pas. On trouvera bien une solution.


  — J’espère, oui.


  Mais elle n’en voyait aucune, pour l’instant. Chaque fois qu’elle croiserait Jack, elle ne pourrait pas s’empêcher de penser à son pénis. Du coup, elle repenserait à ce qui s’était passé entre eux sur cette île déserte et elle se sentirait toute chose, elle aussi. Elle aurait peut-être dû réfléchir à tout ça avant de laisser libre cours à son désir.


  Cette conversation avait au moins eu le mérite de dissiper le problème qui l’avait initiée. Maintenant, Jack ne ressemblait plus à un acteur de films pornos, mais aux statues qu’on peut admirer dans les musées.


  Il se pencha pour plonger la barre chocolatée dans l’eau.


  — Voilà. Comme ça, tu vas pouvoir la finir.


  — Toi, tu vas pouvoir la finir, rétorqua-t-elle.


  — Je mangerai des goyaves.


  — Tu détestes ça.


  Jack lui tendit la barre chocolatée mouillée.


  — Tiens.


  — Non, répondit-elle en reculant d’un pas.


  — Allez, Ally. C’est pour toi que ta maman les a mises dans la valise. Et puis, tu as besoin de prendre des forces.


  — Pas toi, peut-être?


  — J'ai l’habitude de rester longtemps sans manger. Quand j’écris un nouveau code, il m’arrive d’oublier de manger pendant plus de vingt-quatre heures. Je t’assure que je n'ai pas tellement faim.


  — Menteur.


  — Laisse-moi faire ça pour toi, Ally. S’il te plaît.


  — Pourquoi ? Et si moi, j’ai envie de faire ça pour toi ? D’accord, c’est ma mère qui a mis ces barres chocolatées dans ma valise, mais c'est toi qui as réussi à poser l’avion sans qu’on s’écrase. Tu m'as sauvé la vie, et tout ce que j’ai à t'offrir pour te remercier, c’est cette moitié de barre chocolatée. Tu n’as pas le droit de refuser.


  Jack soupira.


  — C’est la première fois qu’on me dit que je me suis comporté en héros. Hier, j’avais carrément l'impression d’être un...


  Il rougit.


  — C'est stupide. Oublie ça.


  — Un chevalier servant? suggéra Ally.


  — Oui. Un truc dans ce goût- là. Et j’ai envie de le rester. Je sais que ce n’est pas grand-chose, mais c’est un acte héroïque à la mesure de mes moyens. Mange ma part, Ally.


  — D’accord.


  Elle fit un pas vers lui et prit la barre chocolatée.


  — Merci, Jack. Tu es un véritable chevalier servant.


  — Ce n’est peut-être pas la peine d'exagérer, répondit-il en souriant.


  — Je le pense sincèrement. C’est ce que tu es.


  Lorsqu’elle planta ses dents dans la barre, elle surprit une lueur d’envie dans le regard de Jack. Elle avait si faim que retirer la barre de sa bouche constituait un véritable défi, mais elle y parvint.


  — Je vais aller la manger un peu plus loin, dit-elle.


  — Non. Reste. Ça me fait plaisir de te voir manger.


  — Je me sens coupable de manger devant toi. J ’ai bien vu que ça te faisait envie, à l'instant. 


  — Ce n’était pas la barre chocolatée que je regardais.


  — Oh.


  Tout son corps s’enflammait quand il disait des choses comme ça.


  — Mange.


  Ally croqua la barre. Malgré son goût salé et les minuscules grains de sable que Jack n’avait pas réussi à décoller, elle eut l’impression de n’avoir jamais rien goûté d’aussi succulent. Jack venait de lui sacrifier le dernier morceau de nourriture convenable qu’il leur restait. Aucun homme ne lui avait jamais fait un tel cadeau.


  



  Annabelle se faisait l’effet d’être la personne la plus égoïste de l’univers. Elle avait décidé de rester sur le pont arrière pour laisser Matt et Lincoln faire un peu mieux connaissance, et ils s’entendaient à présent comme larrons en foire. Matt avait même laissé Lincoln tenir la barre.


  Annabelle se sentait terriblement coupable vis-à-vis de son fils. Elle craignait tellement de tomber sur un autre bon à rien que, pendant toutes ces années, elle avait privé son fils d’un merveilleux beau-père. Elle en avait aussi privé Ally, bien sûr, mais elle ne pouvait s'empêcher de penser que pour un garçon, bénéficier d’une autorité masculine était encore plus important.


  Quand ils étaient arrives à Honolulu, elle aurait pu essayer de leur trouver un gentil beau-père. Un homme moyennement intéressé par le sexe n'aurait pas eu les raisons qu’avaient eues les autres de la plaquer. Mais l’idée de passer toutes ses nuits avec un homme aussi excitant qu’un bonnet de nuit ne l’avait pas vraiment inspirée.


  Et malheureusement pour elle, Matt n’avait rien d'un bonnet de nuit. Quand elle croisait ses beaux yeux bruns, elle ne comprenait que trop bien ce qui avait incité une jeune serveuse à lui faire des avances. Décidément, mieux valait qu’elle garde ses distances.


  Mais contempler Lincoln assis à la barre, fier comme Artaban, valait vraiment le coup d’œil. Et le rire avec lequel Matt accueillait les plaisanteries de son fils résonnait agréablement aux oreilles d’Annabelle. Lincoln devait être ravi de faire r ire ainsi un homme de l’âge de Matt. Dans le rôle du public, Annabelle ne pouvait pas lutter contre Matt. Lincoln avait besoin d'un rire masculin. Et puis, autant se l’avouer : elle aussi, elle en avait cruellement besoin.


  Mais ce n’était pas le moment de penser à ça. Lincoln devait se concentrer sur sa sœur, s’ils voulaient la retrouver. À regret, Annabelle les rejoignit à la barre.


  Matt fut le premier à la remarquer. Elle n’eut pas besoin de croiser son regard pour deviner qu’il se sentait, lui aussi, coupable de quelque chose.


  — J’espère que mes éclats de rire ne vous ont pas fait croire que j’avais perdu de vue notre objectif, Annabelle.


  — Ne t’inquiète pas, maman, s’empressa d'ajouter Lincoln. Matt n’a pas oublié pourquoi on est là. On se détendait un peu, c’est tout.


  Annabelle se demanda ce qui l’épatait le plus : que Matt redoute sa désapprobation ou que Lincoln prenne sa défense.


  — Loin de moi l'idée que vous puissiez oublier! s’exclama-t-elle.


  — Tu devrais essayer de prendre la barre, maman. C’est génial. Mes potes ne vont pas en revenir quand je leur raconterai ça.


  Matt abonda aussitôt dans le sens de Lincoln.


  — Mais oui, allez-y, Annabelle.


  — Je ne suis pas venue ici pour...


  — Allez, maman, vas-y! dit Lincoln du ton qu’il employait quand il cherchait à la faire céder à un de ses caprices. C'est trop cool, tu vas voir. Si tu ne le fais pas, tu vas passer ta vie à dire : «J'aurais dû essayer, en fait. Je regrette. »


  — D’accord. Pendant ce temps-là, tu pourrais peut-être reprendre ton baladeur pour essayer de localiser ta sœur.



  — Euh... ouais, d’accord, répondit-il, soucieux de lui plaire. Matt? Je peux prendre les jumelles? 


  Annabelle sursauta en entendant son fils tutoyer Matt, mais elle préféra ne pas le réprimander. À cause d’elle, son fils n’avait jamais pu dire «papa» à personne. Elle pouvail peut-être l’autoriser à parler à ses amis comme il le voulait.


  — Bien sûr, fiston.


  Annabelle se sentit un peu rejetée par la complicité qui unissait Matt et son fils, et elle se demanda soudain si ce n'était pas par crainte de perdre l’affection de ses enfants qu’elle n'avait jamais laissé aucun homme s’immiscer entre elle et eux. Manquait-elle à ce point de confiance en elle?


  — Allez-y, Annabelle. Asseyez-vous et prenez la barre.


  — Je crois que c’est tout ce qu’il me reste à faire, répondit-elle.


  Elle s'installa sur le siège de pilotage et se sentit aussitôt beaucoup mieux. Dans la vie comme sur un bateau, sa place était aux commandes.


  



  Jack s’assit sur la serviette et trempa ses pieds dans l’eau salée, comme le lui avait conseillé Ally. 


  — Je vais cueillir des goyaves et je reviens, dit-elle.


  Il la regarda s’éloigner en se félicitant d’avoir gardé les lunettes. Il pouvait ainsi admirer à loisir sa démarche souple et légère tandis qu'elle traversait la plage, nue comme au premier jour. Quand elle se hissa sur la pointe des pieds pour cueillir des goyaves, il eut l’impression de contempler Ève au jardin d’Éden.


  Oui, mais quand Adam avait accepté la petite douceur cueillie par Ève, ils avaient été chassés du paradis. Jack se demanda si Adam s’était autant amusé avec Ève que lui avec Ally avant que les choses ne se gâtent. Si oui, il avait dû drôlement déchanter. Jack était bien placé pour le savoir.


  Ally revint vers lui, trois goyaves dans les mains. Ses seins ballottaient à chacun de ses pas, et Jack se demanda si cette image ne viendrait pas se glisser en surimpression sur la silhouette d’Ally quand il la verrait revenir de la photocopieuse dans les bureaux de Rainbow Systems.


  Elle déposa les goyaves sur le drap de plage.


  — Cette fois, on va utiliser mes ciseaux à ongles pour les éplucher. Je reviens tout de suite. 


  — D’accord.


  La regarder s’éloigner une fois de plus lui aurait donné l’impression d’être un voyeur, aussi s'efforça-t-il de garder les yeux fixés sur l'horizon. Toutes sortes d’oiseaux marins passaient au-dessus de lui, mais il ignorait leurs noms. Il était prêt à parier qu’Ally aurait pu le renseigner. Sa connaissance des choses de la nature l'émerveillait.


  Le soleil faisait miroiter l’océan, et il n’y avait pas un seul aileron de requin en vue. Ce qui ne voulait pas dire qu’il ne s’en trouvait pas quelques-uns immergés sous l’eau.


  Il frissonna rétrospectivement en repensant à l’inconscience dont ils avaient tous les deux fait preuve en s’ébrouant dans l’eau, un peu plus tôt. C'était un miracle qu’aucun requin n’ait cherché à les attaquer quand ils avaient nagé de l'épave de l'avion jusqu’au rivage. Depuis leur atterrissage forcé, ils avaient eu beaucoup de chance, et un scientifique tel que Jack n’ignorait pas que les probabilités pour que la chance continue à jouer en leur faveur étaient désormais bien minces.


  L’odeur d’Ally lui parvint avant même qu'il ne perçoive le bruit de ses pas. Elle s'était appliqué de la crème solaire parfumée à la noix de coco. Quand il tourna la tête pour lui sourire, il découvrit qu’elle avait également enfilé un bikini de couleur vive.


  — Je me sens encore plus nu qu’avant, déclara-t-il, tout en se demandant avec anxiété si ce bikini signifiait qu’elle avait l’intention de cesser toute activité sexuelle avec lui.


  Si tel était le but de la manœuvre, elle avait commis une erreur de jugement, car ces petits triangles de tissu ne recouvraient pas grand-chose. Jack avait d’ailleurs toujours considéré les bikinis comme du sexe emballé de papier cadeau.


  — J’ai enfilé ce bikini pour une raison bien précise, annonça-t-elle. J’ai un plan. Mais avant de le mettre à exécution, il faut que je te passe de la crème dans le dos. Tu commences à rougir.


  — Merci d’y avoir pensé, répondit-il, ravi de se faire caresser le dos. Alors, quel est ton plan ? 


  — J’ai bien réfléchi à ce que tu as dit tout à l’heure : les recherches ne s’orienteront pas vers l’endroit où nous sommes.      


  — Ça me paraît peu probable, en effet.


  — Je suis d’accord avec toi, dit-elle. Ils vont commencer par chercher aux alentours de Maui parce qu’on était censés aller là-bas. Nous devons donc faire quelque chose pour attirer l’attention des secours par ici.


  — Tout à fait d’accord, approuva Jack.


  — Je pense qu’il faut qu’on escalade cette falaise et qu'on utilise mes vêtements et tout ce qu’on pourra trouver pour former un grand X, bien visible d'un avion.


  Il s’était dit la même chose, mais la perspective d’escalader cette falaise lui retournait l’estomac. Mais ce n'était pas ce qu’il redoutait le plus. Le pire, c’était qu'une fois qu’ils auraient quitté cette petite plage paradisiaque, ils ne redescendraient jamais. Leur interlude amoureux serait définitivement terminé.


  Ally lui tendit une goyave qu’elle venait d’éplucher.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  Jack sut alors avec précision ce qu’Adam avait ressenti quand Ève lui avait tendu le fruit défendu. Le pauvre type avait dû se sentir coincé, mais il n'avait pas eu le choix.


  — Je pense que tu as raison, répondit-il en lui prenant le fruit des mains. 
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  Une heure plus tard, ils se tenaient devant la cabane, prêts à partir. Quitter cet endroit rappelait à Ally son départ du Tennessee. De plus d’une façon, se retrouver sur cette île avait ressemblé pour elle à un retour aux sources. L'adolescente de quinze ans qui était partie pour Honolulu était toujours vivante en elle, et Ally avait pris plaisir à la retrouver. Elle ne redeviendrait pas une péquenaude, mais elle n’aurait plus jamais honte de ses origines, se promit-elle. C’était grâce à elles quelle avait survécu.


  — Elle était vraiment chouette, cette cabane, dit Jack.


  — C’est dommage qu’on ne puisse pas la prendre en photo. Si on revient ici un jour, elle aura probablement disparu.


  — Peut-être pas. Je l'ai solidement bâtie.


  — C’est une merveilleuse cabane, Jack.


  Elle voyait bien qu'il était fier de sa construction et que l’idée de l’abandonner aux éléments lui déplaisait autant qu’à elle. Mais s’ils voulaient être secourus, il fallait qu’ils installent un signal le plus haut possible, afin qu’un avion puisse l’apercevoir.


  — Elle nous a bien rendu service, mais maintenant, il faut qu’on s’en aille, reprit-elle. Jack la contempla un long moment sans rien dire.


  Bien qu’elle ne disposât pas des pouvoirs psychiques de sa mère ou de son frère, Ally devinait ce qui se passait dans le cerveau génial de Jack. Il pensait à ce que cette cabane avait abrité.


  Ils n’avaient plus qu'un préservatif, qu’ils avaient mis dans la valise avec six goyaves, leurs vêtements et ce qui leur restait d’eau de pluie. Ils n’en avaient pas parlé, se contentant de le ranger avec le reste. Tout bien considéré, ils avaient su faire bon usage des matériaux à leur disposition. Ils avaient rincé sa bouteille de lotion pour la remplir d'eau de pluie, les mains de Jack tenant lieu d’entonnoir. Comme la poignée de la valise était cassée, il avait fallu trouver un moyen pour que Jack puisse la transporter. Ally avait arraché le fil électrique de son fer à friser et l’avait fait passer dans les trous laissés par la poignée cassée. Le fil était assez long pour que Jack puisse porter la valise en bandoulière. Pendant qu’ils bricolaient ce système, Ally avait repensé à la façon dont Jack avait utilisé ce même fil électrique un peu plus tôt, et d’après le renflement de sa braguette, elle avait deviné qu’il pensait à la même chose.


  Jack s’éclaircit la gorge.


  — Je crois qu’on ferait bien d’y aller. Tu ne veux pas prendre les lunettes? 


  — Non. À toi l’honneur, c’est loi qui ouvres la marche.


  Il dégageait une telle impression de virilité! Si l’on faisait abstraction de la valise rose, bien sûr. Elle avait coupé le bas de son pantalon pour en faire un bermuda, et il avait décidé de rester torse nu, tout en gardant sa ceinture. Si les secrétaires de Rainbow Systems l’avaient vu, elles ne l’auraient jamais reconnu.


  Jack contempla la falaise escarpée et eut un petit rire étranglé.


  — Ben voyons. J’escalade une falaise tous les malins avant de prendre mon petit déjeuner, c’est bien connu!


  — Tu n’aimes pas l’escalade?


  Il n'était peut-être pas si viril que ça, finalement. Une fois de plus, elle avait commis l'erreur de croire qu’il avait eu une enfance normale et s'était dit qu’il voudrait partir en tête.


  — Comment le saurais-je? Je n’en ai jamais fait. Mais comme on dit, il y a une première fois à tout.


  — Attends une minute.


  Ally rendit mentalement hommage à son courage : il avait accepté sans protester d’escalader cette paroi rocheuse, alors qu’il n'avait aucune expérience.


  — Je ne voudrais pas que tu tombes et que tu te casses une jambe. Passe-moi les lunettes. 


  — Je suppose que tu es une championne d’escalade...


  — Tu n’es pas obligé d’être grincheux.


  — Je ne suis pas grincheux.


  — Si, monsieur. Tu m’en veux parce que je sais mieux me débrouiller que toi dans la nature. Elle n’était pas spécialement de bonne humeur non plus. Ce qui les attendait n’avait rien de folichon : escalader une falaise, fabriquer un signal et attendre les secours en se nourrissant de goyaves.


  — Prends les lunettes, puisque tu y tiens tant.


  Il les retira et les lui tendit.


  — Merci, monsieur le susceptible.


  Elle prit les lunettes, les chaussa et l’observa d’un oeil sévère.


  — Tu pourrais te montrer un peu plus aimable avec moi au lieu de me chercher des noises. Je te rappelle que c'est moi qui vais te sauver...


  En le voyant sourire soudain de toutes ses dents, elle s’interrompit.


  — Je peux savoir ce qui te fait sourire comme un bienheureux ?


  — C’est à cause des lunettes.


  — Qu’est-ce qu’elles ont de si drôle?


  — Elles ne vont pas du tout avec ton bikini. Tu ressembles à un croisement entre Jennifer Aniston et la prof d'anglais que j’avais au lycée.


  La comparaison avec Jennifer Aniston était plutôt flatteuse. Quant au reste, elle ne savait pas trop.


  — Tu aimais bien ta prof d’anglais ?


  Il ne répondit pas. Son sourire s’adoucit, et il continua à la contempler d’ un air rêveur. 


  — Jack ?


  — Ally, on ne peut pas savoir à l'avance comment toute cette histoire va se terminer. Je ne pense pas qu’on restera éternellement coincés ici, mais... je tiens à ce que tu saches que... 


  — Il est hors de question qu’on reste éternellement coincés ici ! Pas si tu me laisses faire, en tout cas. Allez, viens! Je vais te montrer comment escalader ça en un rien de temps. Elle se dirigea vers l’endroit qui offrait les meilleures prises pour les pieds et les mains. S’ils traînaient là une seconde de plus, Jack allait prononcer des paroles embarrassantes qu'il regretterait ensuite.


  Mieux valait éviter ce genre de scène. D’autant qu’elle risquait fort de lui répondre par des paroles tout aussi embarrassantes. Il fallait absolument qu’on les retrouve rapidement, avant qu'elle n’ait eu le temps de céder à cette tentation. Elle devait garder la tête froide : si elle avait l’impression de tomber amoureuse de Jack, c'était uniquement parce qu’ils étaient naufragés sur une île déserte. Cette illusion se dissiperait dès qu'ils auraient regagné Honolulu.


  — Il faudrait que tu me pousses, Jack.


  Jack leva les yeux vers les fesses d’Ally, à environ soixante centimètres au-dessus de sa tête. Il n’osait pas baisser les veux. La seule façon pour lui de réussir à escalader cette falaise consistait à se dire que le sable se trouvait toujours à la même distance que vingt minutes auparavant.


  — Ohé ! En dessous ! appela Ally. De l’aide, s’il te plaît. Je n’arrive pas à atteindre mon point d’appui.


  — Euh... attends une seconde.


  — Une seconde de combien de minutes?


  — J'évalue la situation.


  — Évalue-moi ça, petit génie : je me retiens à un morceau de pierre pas plus gros qu’un téton de truie, alors si tu ne pousses pas mes fesses dans les deux secondes qui viennent, je vais lâcher prise, te tomber dessus et nous faire dégringoler jusqu’au sol, à environ trente mètres d’ici. Tu sais rebondir?


  — Trente mètres ? Comme si on était au cinquième étage d’un immeuble? Jack vit des points lumineux apparaître devant ses yeux.


  — Non, mais c’est pas vrai ! s’exclama Ally. C’est un peu tard pour m’annoncer que tu as le vertige, Jack !


  — Qu'est-ce que ça change ?


  — Ça change que tu aurais pu le dire avant ! Je comptais sur loi pour me pousser, et tu as trop peur de relirer ta main de ta prise pour le faire. On est bien, tiens! Il aurait mieux valu que je prenne la valise.


  — Pour avoir les vivres avec toi au cas où je tomberais, c’est ça ?


  Son dos était trempé de sueur. Ses mains étaient trempées aussi, et il préférait ne pas penser à ce qui se pas serait si elles devenaient trop glissantes pour s’accrocher à la roche volcanique.


  — Non, Jack. Ce n’est pas ce que j'ai voulu dire. Mais cette valise ne fait que te compliquer la tâche. Elle te déséquilibre. Tu grimperais plus facilemenl sans.


  Il se mit à transpirer encore plus. Elle avait raison. Cette valise risquait de le tuer. 


  — Écoute, Jack. C’est toi ou la valise. Je veux que tu la détaches et que tu la laisses tomber. 


  — Jamais.


  Il savait à quel point elle tenait à cette relique.


  — Je ne pourrais pas la détacher, de toute façon. Je suis certain de tomber rien qu'en essayant. 


  — Tu ne vas pas tomber.


  Il avala sa salive et répéta comme un mantra :


  — Je ne vais pas tomber.


  — Bon. Pas la peine de me pousser. Je vais juste tendre le bras un peu plus loin pour atteindre cette prise.


  Il eut une soudaine vision d’Ally étirant le bras, manquant sa prise et se tuant par sa faute. 


  — N’étire pas le bras ! Je vais t’aider! Donne-moi juste deux secondes pour me concentrer, d’accord ?


  — Tu veux que je te passe les lunettes ? Peut-être que ça t’aiderait.


  — Surtout pas ! La seule chose qui me sauve, c’est de ne pas voir ce que je fais. 


  — On est presque arrivés, Jack. J’aperçois le sommet d'ici. Encore deux prises, et je pourrai l’atteindre.


  — Ça veut dire qu’on sera au sixième étage...


  Il eut l’impression qu’il n’allait pas tarder à vomir.


  — Ne pense pas à ça, ordonna Ally. Pense à... pense au dernier préservatif. Tu serais d’accord pour l’utiliser, une fois qu’on sera en haut ?


  Elle venait de trouver la meilleure des diversions possibles. Le trophée qu’il convoitait se trouvait juste au-dessus de lui, sous la forme des fesses d’Ally, mais il ne serait à lui que s’il poussait dessus. S'il ne le faisait pas, ils allaient se retrouver cinq étages plus bas et mourir. Il n’y avait pas à hésiter.


  — Tu es sérieuse à propos du dernier préservatif?


  — Aide-moi à grimper et je te montrerai à quel point je suis sérieuse.


  Il se concentra sur des pensées à contenu hautement sexuel, écarta sa main droite du morceau de roche noire qui garantissait sa sécurité, la posa sur le postérieur d’Ally et poussa vers le haut.


  — Youpi !


  Le cœur battant, il reposa précipitamment sa main sur la roche et regarda Ally poursuivre son ascension. Elle escalada la faible distance qui restait, atteignit le sommet et disparut.


  Jack se sentit complètement abandonné.


  — Ally?


  La tête de la jeune femme surgit au sommet.


  — Je suis là, mon grand. Viens m’attraper!


  
    
      
        
          Il aurait aimé qu’elle gravisse un peu plus lentement la dernière portion de la falaise. Jusque-là, il avait pris les mêmes points d’appui qu’elle, mais il avait pensé à autre chose pendant qu’elle franchissait les derniers mètres et se retrouvait sans guide.



          — Allez, Jack, dit-elle plus tendrement.


          Il rejeta la tête en arrière pour mieux estimer la distance, mais ne vit qu'un fond de ciel clair et la tête d'Ally, très floue et très lointaine.


          Il observa la falaise au-dessus de lui pour localiser une saillie rocheuse sur laquelle poser sa main. Quand il en trouvait une, ses pieds suivaient d’instinct. Mais il ne vit rien qui puisse convenir. Cinq étages... Son estomac se noua.


          — Bon, je vais essayer de te motiver. Qu’est-ce qui est en latex et qui monte, qui monte, qui monte ?


          — Désolé, j’ai trop peur de tomber si je rigole.


          — Mon pauvre Jack !


          Il aurait dû se sentir insulté par cette exclamation, mais il était bien trop effrayé pour se vexer. 


          — J’ai trouve ce qui va t'aider!


          La tête d'Ally parut se rapprocher de lui.


          — Aïe ! fit-elle.


          — Qu'est-ce qui t’arrive?


          — Je me suis allongée par terre, et ces cailloux... ouille, ouille, ouille... ne sont pas particulièrement confortables. Mais bon, ce n’est pas grave.


          Elle se tortilla, et Jack vit apparaître ses épaules.


          — Tu me vois bien, là?


          — Oui.


          — Parfait. Alors, concentre-toi sur ces deux bébés et viens voir maman ! Jack cligna des yeux. Elle n’avait quand même pas laissé pendre ses seins au-dessus du vide pour l’encourager à grimper !


          — Dépêche-toi, Jack. Il y a un morceau de roche qui menace de laisser une cicatrice permanente entre mes côtes. Ma divine poitrine n’aurait-elle plus aucun effet sur toi ? Tu vas me faire regretter dem’être baladée en tenue d'Ève toute la matinée, si tu n’avances pas.


          Jack sentit sa bouche devenir sèche, mais parvint finalement à croasser sa question : 


          — Tu te penches au-dessus du vide entièrement nue?


          — Correction, Votre Honneur : uniquement les seins nus. Mais j’ai dû me tromper d’appât, étant donné le peu de résultats que j’obtiens.


          Deux choses Finirent par avoir raison de la peur panique qui maintenait Jack plaqué contre la paroi : Ally avait vraiment l’intention de coucher avec lui une fois qu’il aurait atteint le sommet, et avec la dose d’adrénaline qui courait dans ses veines, ça allait être un fabuleux feu d’artifice. Un vrai bouquet final.


          — J'arrive.


          Il serra les dents et tendit le bras en priant pour trouver un point d’appui. Ses doigts rencontrèrent enfin une saillie, pas bien grosse, mais suffisante. Il déplaça l’autre main et son pied suivit. La valise vint cogner contre sa hanche.


          — Jack! Jack ! On veut Jack! C'est lui le meilleur!


          Il leva les yeux et distingua enfin les seins d’Ally. Des filets de sueur ruisselaient toujours dans son dos, mais il n’avait plus du tout la bouche sèche. Sa frayeur s'était miraculeusement envolée. Il localisa une autre saillie de lave, puis encore une autre.


          — J! A! C ! K ! Vas-y, Jack!


          Il s’approcha un peu plus de sa voluptueuse poitrine.


          — Regarde mes beaux nénés ! Allez, tous avec Jack!


          Jack souriait, à présent. Il n'était plus qu'à vingt centimètres de ses seins. Ally recula alors, hors de sa vue.


          — Allez, mon grand, plus qu’un petit effort !


          À bout de souffle, il fit passer le haut de son corps au-dessus du bord.


          — Voilà, c’est ça ! Monte encore !


          Encore un peu, juste un peu, et... Son pied glissa. Le hurlement d'Ally fit vibrer ses tympans tandis qu’il s’agrippait désespérément à la paroi. Elle lui attrapa le bras.


          Il sentit ses ongles s’enfoncer dans sa chair. Le temps d’une épouvantable fraction de seconde, il crut qu’il allait les précipiter tous les deux vers la mort. Ils finiraient ensevelis par le sable, comme dans une scène de La Momie, et il ne serait plus jamais son chevalier servant.


          Cette dernière pensée suffit à lui donner la force de s'accrocher à la roche. 


          — Attention, la prévint-il, cette fois, c'est la bonne!


          Il ne comprit pas lui-même comment il fit son compte, mais l’instant suivant, il gisait à plat ventre au sommet de la falaise, un morceau de lave particulièrement tranchant sous la joue.


          Quelque part au-dessus de lui, il distingua la voix haletante d’Ally.


          — Éloigne-toi du bord, disait-elle en tirant sur son bras.


          Il se mit à quatre pattes, avança un peu, puis s’écroula de nouveau. La valise retomba sur son dos.


          — Jack ? Tu t’es fait mal ? Mets-toi sur le dos, que je puisse regarder.


          Il lui obéit en grognant, et la valise retomba sur son ventre.


          — Attends, laisse-moi te libérer de ça.


          Elle réussit à dégager la courroie de fortune de la valise, tandis qu'il restait allongé, les veux fermés.


          — Merci, Jack. Merci de l’avoir transportée jusqu’ici.


          — Il n’y a pas de quoi.


          — C’est tellement bizarre que tu aies le vertige, alors que tu n’as pas peur de piloter un avion. 


          — Et toi, tu n’as pas le vertige, mais tu as peur de l’avion. Va comprendre ! 


          — Ça tombe bien qu'on n’ait pas peur de la même chose, non ?


          — Plutôt, oui.


          Il ouvrit les veux et mit sa main en visière pour pouvoir la regarder.


          Elle était agenouillée à côté de lui, les seins nus, échevelée, et l’observait d’un air soucieux derrière les lunettes. Aucune autre femme ne pouvait combiner avec autant de bonheur un corps aussi attirant et un visage aussi sincère. Jack repensa au moment où elle avait instinctivement attrapé son bras pour l’empêcher de tomber. Il aurait pu la faire basculer et l’entraîner dans une chute mortelle, mais elle ne s’en était pas souciée. Sa gorge se noua.


          — Tu n’aurais pas dû essayer de me retenir.


          — Tu aurais fait la même chose à ma place.


          Elle n’avait pas tort. Mais il ne voulait pas quelle se sacrifie pour lui.


          — Tu m’as sauvé la vie. Si je n’avais pas eu aussi peur de t’entraîner dans le vide, j’aurais probablement abandonné.


          — Je ne t’aurais pas laissé faire ça.


          Ally fit alors quelque chose d’incroyable. Elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa. Ce fut un baiser si rapide que Jack ne prit conscience de ce qu’elle venait de faire qu’une fois qu’elle se fut écartée.


          Il la contempla, bouleversé. Son baiser avait été un geste de pure tendresse, sans rien de sexuel. Enfin, presque rien. Il avait à peine senti la caresse de sa langue sur ses lèvres.


          — À quoi dois-je ce baiser? demanda-t-il.


          — Je... euh... je suis heureuse que tu ne sois pas tombé, c’est tout .


          — Moi aussi, j’avoue.


          Il n'était plus du tout pressé d’utiliser le dernier préservatif. Mieux valait qu’ils le gardent, au cas où ils resteraient coincés sur cette île une nuit de plus. Il avait envie de prolonger l’attente. Mais il ne savait pas comment le lui expliquer.


          Ally jeta un coup d'œil à la valise, comme si elle avait lu dans ses pensées.


          Elle le regarda un instant.


          — D’accord, répondit-elle d’une voix douce.


          — Le sol est très inconfortable, ici. Et j’aimerais que notre dernière fois soit... spéciale. Qu’on prenne notre temps.


          — Moi aussi.


          — Il y a peut-être une autre plage plus facilement accessible.


          — C'est même très probable, Jack.


          Le cœur de Jack battait la chamade. Quelque chose était en train de se passer entre eux, quelque chose qui lui redonnait espoir. Ally souhaitait qu’il y ait une autre plage.


          Elle se releva et alla récupérer le haut de son bikini sur le rocher où elle l’avait déposé un peu plus tôt.


          — On pourrait peut-être faire le tour du propriétaire, avant de fabriquer ce X, suggéra-t-elle en revenant vers lui.


          — Bonne idée.


          Il s’assit pour la regarder remettre son soutien-gorge, savourant le spectacle qu’elle offrait tandis qu’elle cambrait le dos pour l’agrafer. Puis il se releva et regretta aussitôt le contact du sable sous ses pieds. L'à plat rocheux sur lequel ils se trouvaient faisait environ la surface de quatre terrains de football. De l’endroit où il était, il ne voyait rien qui laissât supposer l’existence d’un chemin conduisant en pente douce jusqu'à une plage. Il n’y avait pas la moindre végétation, mais la vue était exceptionnelle. Où qu’il se tournât, l’océan s’étendait à perte de vue. Aucun bateau, aucune île ne venait déformer la surface de l'eau.


          Tout au bout de l’horizon, à l’est, il lui sembla vaguement discerner une autre île, mais cela pouvait tout aussi bien être l’ombre projetée par la formation nuageuse qui passait au-dessus de l’océan. Il remarqua qu’Ally regardait elle aussi les alentours, bouche bée.


          — Jack, dit-elle en chuchotant presque, on est au beau milieu de l’océan ! 


          — Oui, c’est l’impression que ça donne, en effet. Oahu doit se trouver quelque part vers l’est.


          On n’a pas volé très longtemps. Il y a de fortes chances pour qu’on se trouve sur une des îles Leeward. 


          — Les îles Leeward... J’ai déjà lu ce nom dans un livre sur les oiseaux. Il s’y trouve d’intéressants spécimens. Avec un peu de chance, on pourra même voir des albatros.


          — Et avec encore plus de chance, on verra peut-être même un avion.


          Jack examina d’un air mauvais l'étendue de roche volcanique. Ses pieds le faisaient atrocement souffrir.


          — Tu as toujours mal aux pieds ? demanda Ally.


          — Ça peut aller.


          — A la façon dont tu viens de tordre la bouche, je dirais que tu souffres le martyre. 


          — Ça ne te fait pas mal aux pieds, à toi, de marcher là-dessus ?


          Elle secoua la tête.


          — Je marche pieds nus depuis que je suis née. Pour moi, c'est naturel. Je déteste devoir mettre des chaussures pour aller travailler. Ici, c'est le paradis, en comparaison.


          — Ça dépend de quel point de vue on se place, grommela Jack.


          — Pourquoi ne t’assieds-tu pas sur la valise, pendant que je jette un coup d’œil alentour? 


          — Parce que tu vas penser que je suis une mauviette.


          — Pas du tout. C’est une preuve d'intelligence d’utiliser les atouts de son partenaire. Partenaire. Ce mot lui plaisait bien. Et il avait vraiment très mal aux pieds. 


          — Tu m ’as convaincu, dit-il en s’asseyant avec précaution sur la valise. Tu crois qu'elle peut supporter mon poids ?


          — Sans problème. Elle est affreusement démodée, mais elle est solide. C'est étonnant que la poignée ait lâché, d’ailleurs. Mais ces vêtements mouillés devaient peser plus lourd qu’un tonneau de whisky de contrebande.


          Jack étendit les jambes devant lui. La valise semblait effectivement prête à le supporter. 


          — Parfait, dit Ally. Maintenant, tu te détends, et je pars en éclaireuse.


          Une éclaireuse de charme, se dit-il en la regardant arpenter le plateau rocheux, vêtue de son minuscule bikini. Comme c’était elle qui allait inspecter les lieux, elle avait conservé les lunettes. Mais Jack aurait bien aimé la voir un peu mieux. Il n'avait pas souvent l’occasion d’observer une déesse qui évoluait dans un paysage lunaire.


          Quand elle atteignit l’extrémitc du plateau, elle se retourna et mil ses mains en porte-voix. 


          — Jack ! Devine quoi ? Il y a bien une autre plage ! Et la descente n’est pas mal du tout ! 


          — C'est quoi, pour toi, « pas mal » ?


          — Il y a une sorte de sentier qui descend. Tu vas adorer!


          Un sentier. Génial. Ils allaient fabriquer ce X en vitesse et redescendre illico sur cette petite plage.


          



          Un oiseau grisâtre se posa au bord de l’eau. Nick ne savait pas à quelle espèce il appartenait, et c'était le cadet de ses soucis. Tout ce qu’il savait, c’était que cette bestiole allait mourir. Il rampa lentement derrière l’oiseau, un caillou de la taille d’une balle de base-ball à la main. Ce n’était pas la première fois qu'il essayait de tuer un de ces satanés volatiles, mais chaque fois, il avait raté son coup. Cette fois, ce serait la bonne.


          Il avait d’abord cru qu’il arriverait à attraper des poissons à mains nues. Il avait ensuite essayé d’utiliser sa chemise comme un filet, mais il n’avait réussi qu’à la déchirer sur un morceau de corail et à se tordre les pieds sur les coquillages. Pas de sushi au menu.


          Si son 357 avait été assez sec, il aurait eu un repas en un clin d’œil. Pourvu qu’il soit sec quand ces imbéciles viendraient le chercher - s’ils venaient un jour. Enfin, il pourrait toujours les menacer de son pistolet mouillé avant de leur subtiliser leurs armes. En attendant, il fallait qu’il trouve quelque chose à se mettre sous la dent, sinon il n’aurait même plus la force de berner ces deux crétins.



          Dans un premier temps, l’idée de manger de la viande crue l’avait dégoûté, mais à mesure que le temps passait, il s'y était fait. Cet oiseau allait payer pour tous ceux qu’il avait ratés. Nick s'approcha un peu plus, le bras en l'air. Il avait été un bon lanceur de base-ball à l'époque du lycée. Il pouvait y arriver.


          Il visa, retint son souffle et lança la pierre de toutes ses forces. Cet effort lui fit perdre l’équilibre. Tandis qu’il piquait du nez dans le sable, deux bruits lui parvinrent.


          Celui que fit la pierre en retombant dans l’eau et un vigoureux battement d'ailes. Cette journée tournait vraiment au cauchemar.


          Soudain, il y eut un hurlement aigu. Ce fut en tout cas ce qu’il eut l’impression d’entendre. Le soleil lui avait peut-être tapé un peu trop fort sur la tête. A moins qu'un des oiseaux qui peuplaient cette île ne produise un cri qui s’apparentait à un hurlement féminin.


          Il se redressa sur les genoux et cracha le sable qui était entré dans sa bouche. La faim et la soif lui donnaient le tournis. En se réveillant, il avait trouvé une flaque d’eau de pluie au creux d’un rocher, mais il avait tout lapé depuis longtemps. Il lui restait tout juste assez de salive pour cracher ces fichus grains de sable.


          Il fallait absolument que ces deux demeurés viennent le chercher aujourd’hui. En attendant, il ferait mieux de ne pas penser à la nourriture et de garder ses forces pour leur arrivée. Ils auraient de l’eau, à bord. Et de la nourriture aussi. Une fois qu’il serait sorti de ce pétrin, il pourrait se livrer à une orgie permanente. Il ne fallait pas qu’il perde son objectif de vue. II...


          Un nouveau cri lui parvint, et il se figea brusquement. Ce n’était pas un oiseau, il en était sûr. Un frisson le parcourut quand il entendit une autre voix crier une réponse.


          C’étaient peut-être des campeurs. Ou des ornithologues. Ils devaient avoir un bateau. Et de la nourriture. Une fois qu’il aurait vérifié ces deux points, il n’aurait plus besoin d’eux.


          Nick Brogan se remit posément debout et se dirigea vers le 357 qui séchait au soleil. 
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  Annabelle ne s'était pas attendue à prendre autant de plaisir à piloter le bateau. Fendre ainsi les flots pour se porter au secours de sa fille lui donnait l’impression d’incarner à elle seule la cavalerie qui vient aider Gary Cooper à combattre les Indiens. Maintenant que Lincoln lui avait laissé la barre, elle n’avait plus envie de la lâcher.


  Savoir que Matt se tenait derrière elle et sentir son odeur faisait bien évidemment partie du plaisir. Mais «plaisir» n’était peut-être pas le terme adéquat. Quelque plaisir qu'elle puisse avoir, il ne serait pas complet tant qu'elle n'aurait pas retrouver sa fille. 


  Elle devait néanmoins reconnaître que piloter ce bateau était envoûtant. C’était la première fois depuis son arrivée à Honolulu, onze ans auparavant, qu’elle ressentait une telle sensation de puissance. A l’époque, elle s’était promis de relever des défis - suivre des cours pour apprendre à casser des briques avec le tranchant de la main, par exemple.


  Elle ne se rappelait pas le nom de cet art martial - elle confondait toujours les arts martiaux avec des plats chinois. Entre le kung-fu et le kung-pau, elle ne savait plus lequel des deux se mangeait. De toute façon, elle n’avait jamais suivi de cours. Pas plus qu’elle n’avait osé mettre les pieds dans un karaoké, histoire de voir si elle chantait toujours aussi bien que dans sa jeunesse. Elle n’avait jamais pris de cours de claquettes non plus, alors qu’elle avait toujours rêvé d’apprendre à danser comme Donald O’Connor ou Gene Kelly.


  C’était en partie par manque d’argent qu’elle n'avait rien fait de tout cela. La vie était chère à Honolulu, et elle avait connu plus d’une fin de mois difficile. Mais Lincoln avait un copain qui savait casser des briques avec le tranchant de la main, et une des copines de lycée d’Ally suivait des cours de claquettes. Annabelle était allée la voir s’entraîner, un jour. Ces gamins auraient pu lui enseigner quelques rudiments de leurs arts, si Annabelle avait eu le courage de le leur demander.


  Mais la vérité, c’était qu’elle avait préféré s’encroûter dans la routine. Elle était passée de la routine du Tennessee à la routine d’Hawaï. C'était une routine plus agréable, certes, qui garantissait à ses enfants de meilleurs débouchés professionnels, mais Annabelle elle-même n’avait guère gagné au change. Il faudrait qu’elle remédie à cela, une fois qu'Ally serait saine et sauve.


  Elle ne devait cependant pas se faire d’illusions : elle ne pourrait pas piloter un bateau, même si elle avait , l’impression d’en avoir toujours eu envie sans jamais le savoir. Le bateau était un sport de luxe, et elle ne ferait jamais partie des privilégiés qui pouvaient le pratiquer. Raison de plus pour profiter à fond de l’occasion qui lui était offerte.


  Matt se rapprocha d’elle.


  — On dirait que vous êtes née pour tenir la barre, Annabelle.


  — Ça m'étonnerait. Si c'était le cas, le bon Dieu m’aurait donné les moyens de le faire. 


  — Vous êtes bien en train de tenir la barre en ce moment, non ?


  — Il s’agit d’une circonstance exceptionnelle, vous le savez aussi bien que moi. Matt gloussa.


  — Oseriez-vous prétendre que vous savez précisément à quels moments le bon Dieu intervient, Annabelle?


  Là, il marquait un point. Elle espérait toutefois que le bon Dieu n’avait pas jugé adéquat de mettre Ally dans l’embarras simplement pour que sa mère puisse tenir la barre d’un bateau. Si c’était le cas, elle aurait deux mots à lui dire, au bon Dieu.


  — Continuez comme ça, dit Matt. Vous avez un instinct très sûr. Je vais aller demander à Lincoln s'il perçoit des signaux de sa sœur du côté de Kauai. Il faudra faire le plein de fuel si on doit pousser plus loin.


  — Vous croyez qu’il peut recevoir des signaux ? demanda Annabelle, surprise. Matt hésita.


  — Je vois que vous n'êtes pas convaincu, commenta-t-elle, un peu déçue. 


  — Au point où nous en sommes, je ne sais que croire, dit Matt. Mais je m’efforce de ne pas être psychorigide. Ça vous va ?


  — Je n’ai pas le choix, de toute façon, n'est-ce pas? Je n'ai aucun moyen de m’immiscer dans votre esprit pour vous apporter la révélation.


  — Pourtant, Annabelle, j’ai parfois l’impression que c’est précisément ce que vous faites. Quand je vous regarde, c’est comme si un flot de lumière m’inondait le cerveau.


  — Quelle effroyable sensation.


  Elle fit la grimace. Elle avait toujours rêvé qu’un homme lui dise : «Tu es la lumière de ma vie. » C'était tellement romantique... Lui dire qu'un flot de lumière lui inondait le cerveau n’avait rien de romantique.


  — Je ne trouve pas d’autres mots pour expliquer ce que je ressens, dit Matt. Vous me faites voir les choses sous un jour nouveau. Quand je vous ai parlé de Theresa, par exemple, je me suis rendu compte que je ne l’avais jamais assez aimée pour faire un bon mari.


  — C’est peut-être pour ça que les pères de mes enfants sont partis, parcequ’ils se sont rendu compte d’un seul coup qu’ils ne m’aimaient plus. Dire que je les ai toujours considérés comme des bons à rien, égoïstes et irresponsables ! Comme j'étais injuste !


  — C’est ce qu’ils étaient, assura Matt, avec une telle conviction qu’Annabelle en fut émue. Moi aussi, j’ai fait preuve d'égoïsme en m’accrochant à ma femme, alors que j’étais incapable de lui apporter l’amour dont elle avait besoin. Mais vous abandonner avec un bébé, c’est différent... Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille.


  — Je vous crois. Rien ne vous obligeait à louer ce bateau, d’autant que je sais à présent que vous n'êtes pas riche. Cela prouve que vous êtes généreux et désintéressé. Quoi qu’il en soit, je vous rembourserai, même si ça doit prendre...


  — Certainement pas.


  — Oh, que si !


  — Votre argent ne m'intéresse pas. C’est autre chose que j’attends de vous. Le cœur d’Annabelle se mit à battre plus fort. Elle baissa la voix.


  — Si c’est du sexe que vous attendez de moi, je retire toutes les gentilles choses que j’ai dites . Matt se rapprocha encore, et Annabelle sentit son souffle sur sa nuque.


  — Si je ne voulais pas coucher avec vous, Annabelle, cela signifierait qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez moi. Mais je respecte les raisons qui vous empêchent d’avoir une liaison. En revanche, je me demande s’il ne serait pas possible qu'on devienne amis, tous les trois. Vous, Lincoln et moi. Je n’ai pas envie que nos routes se séparent quand cette aventure sera terminée et que nous aurons retrouvé Ally.


  Annabelle n’en avait pas envie non plus. Mais elle connaissait ses faiblesses, et Matt était trop beau pour rester un simple ami.


  — Vous voudriez venir dîner à la maison et jouer augin-rami  ? C’est à cela que vous pensez? 


  — Cela me plairait beaucoup, en effet. J’aimerais aussi qu’on fasse des sorties en mer, pour le plaisir, cette fois. Vous pourriez apprendre à piloter.


  C’était vraiment injuste. Il venait de citer la seule chose qu’elle ne pourrait jamais faire sans son aide. Il était la seule personne de sa connaissance qui sache piloter un bateau.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser que j’en ai envie ? J'ai autant de chances de posséder un jour un bateau qu’une mule en a de gagner le derby du Kentucky.


  — Vous n’en savez rien. Vous ne pouvez pas deviner ce que vous réserve l’avenir. Mais moi, je peux voir que vous adorez tenir la barre. Et vous feriez aussi bien de le reconnaître : ça se voit comme le nez au milieu de la figure.


  — Je reconnais que ça me plaît, dit-elle doucement. Je ne m’y attendais pas du tout. J’ai accepté de relayer Lincoln pour qu’il puisse se concentrer sur Ally, mais... quand on se retrouve là, on a l’impression de danser sur les vagues.


  — Moi aussi, ça me fait cet effet-là. Et je pourrais vous apprendre des trucs pour que ça vous plaise encore plus.


  Annabelle hésita.


  — Nous parlons toujours de piloter un bateau, n’est-ce pas ?


  Il s'esclaffa.


  — Pourquoi cette question? De quoi d’autre pourrions-nous parler?


  Annabelle redressa le menton.


  — Je ne suis peut-être qu’une péquenaude, mais je ne suis pas tombée de la dernière pluie. Je suis tout à fait capable de reconnaître un sous-entendu quand j'en vois un !


  — Je n’en doute pas un instant, dit-il, avant de s’éclaircir la gorge. Je parlais donc du pilotage d’un bateau. Laissez-moi vous apprendre à tenir la barre, Annabelle.


  — J'y réfléchirai.


  — Très bien. C’est un commencement. Bon, je vais voir si Lincoln a une idée de la route à suivre au cours des prochaines heures.


  



  — Ça me fend le cœur de te voir déchirer tes vêtements comme ça, dit Jack.


  — Pas moi. C’est une question de survie.


  Assise en tailleur sur le drap de plage à côté de Jack, Ally défit l’ourlet de sa robe imprimée d’hibiscus et la déchira en deux sans une expression de regret. Quand elle était petite, elle n’attachait aucune importance aux vêtements, et elle était bien décidée à retrouver ce détachement. Cette aventure la poussait à envisager les choses sous un angle complètement différent.


  Jack s’appliquait à défaire l’ourlet de sa chemise.


  — On aurait pu apporter du bois pour faire un feu, à la place. 


  — C'est cela, oui. J'ai déjà eu du mal à te faire grimper jusqu'ici, alors j'imagine ce que ça aurait donné avec un fagot de bois en plus ! 


  — Tu vois : tu me prends pour une mauviette.


  — Pas du toul. Mais je trouve que c’était idiot de la part de me cacher que tu avais le vertige. Tu aurais très bien pu rester sur la plage pendant que je fabriquais le X ici toute seule, dit-elle en déchirant l’autre côté de sa robe.


  — Je ne t’aurais jamais laissée grimper ici seule.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas... Il aurait pu y avoir quelque chose de dangereux.


  — Comme quoi ? demanda-t-ellc en lui jetant un coup d’œil furtif.


  Elle adorait ses élans protecteurs.


  — Eh bien... Un albatros, par exemple. C’est assez gros, non?


  Elle se mordit la lèvre pour ne pas rire.


  — Assez, oui. Trois mètres d’envergure , en moyenne.


  — Tant que ça ?


  Il leva les yeux vers le ciel, comme s’il craignait qu’un albatros ne leur fonde dessus à cet instant précis, et frissonna.


  — Tu vois ce que je veux dire ? Si un oiseau de cette taille t’avait attaquée... 


  — D’après ce que je sais, les albatros ne sont pas agressifs.


  — Ça ne veut pas dire que ça ne peut pas arriver. On ne peut jamais être sûr de rien avec les animaux. Tu es certaine qu’ils mesurent vraiment trois mètres d'envergure?


  — C’est ce que j’ai lu. Je n’en ai encore jamais vu.


  — Oui, eh bien, s’il en venait un, il vaudrait mieux qu’on soit deux.


  Ayant terminé de déchirer sa chemise, il attrapa la veste d’Ally.


  — Je ne vois pas l’intérêt de déchirer ça. C’est déjà minuscule.


  — Tu n’as pas tort.


  Elle savait qu’ils se trouvaient dans une situation précaire et qu’elle aurait dû se faire plus de souci. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se sentir pleine d’optimisme, assise là à côté de Jack, le plus merveilleux des amants, à profiter d’une vue à couper le souffle.


  — Cette robe me plaisait vraiment beaucoup, déclara Jack.


  — Moi aussi, je l’adorais, mais maintenant, je m’en fiche. Il faut faire preuve de sens pratique. Si on veut que ce X soit le plus grand possible...


  — Plus grand qu’un albatros, marmonna-t-il. 


  — Tu n’as aucune raison d'avoir peur d’eux, tu sais, Jack.


  — Ah, bon? De quoi se nourrissent-ils?


  — De poisson.


  — Ah, tu vois ! Du poisson à la chair humaine, il n’y a qu’un pas. Une nuée d’albatros pourrait fort bien s'abattre sur nous. Nous formons une proie bien plus facile à attraper qu’un poisson dans l'eau. J’ai vu un vieux film d’Hitchcock où...


  — Ah, non ! Ne me parle pas de ce film ! Je l’ai vu à la télé, et ça m’a vraiment énervée. Les oiseaux ne se comportent jamais comme ça.


  — Ça, c’est toi qui le dis.


  — Sur cette île, l’expèrte en oiseaux, c’est moi.


  Elle sortit sa jupe vert pâle de la valise.


  — Tu vas aussi déchirer ça?


  — Oui. Qu'est-ce que ça peut faire? Tu as bien sacrifié ta chemise et le bas de ton pantalon. 


  — Ce ne sont pas de grosses pertes ! s'esclaffa Jack.


  — C’est vrai, répondit-elle en souriant. Mais j’apprécie plus ta façon de t’habiller, à présent. C’est ton style, après tout. Ça fait partie de toi.


  — Tu ferais bien de ne pas trop t’y attacher. Quand on sera rentrés, je ne m’habillerai plus qu’en noir.


  — Je risque de ne pas te reconnaître.


  El il risquait d'attirer bien des femmes... C’était dans ce but qu’elle le lui avait conseillé, d’ailleurs. Elle alla pêcher sa culotte bleue au fond de sa valise.


  — Déchire ça, tu veux bien?


  — D’accord.


  — Je me demande si tu vas vraiment refaire toute ta garde-robe. Quand tu retrouveras le monde civilisé, tu te remettras à penser à tes programmes informatiques et tu oublieras complètement tes vêtements. Tu y penses aujourd’hui parce que tu n’as pas d’ordinateur pour te distraire, c’est tout. Quand tu te retrouveras devant ton écran, tu oublieras tout ce dont on a parlé.


  Comme il ne répondait pas, elle leva les yeux et le découvrit figé comme une statue, les yeux rivés sur sa culotte.


  — Tu peux y arriver tout seul ou tu veux que j’amorce une déchirure? Les ourlets de ces trucs sont minuscules. Tu as besoin des lunettes?


  Il secoua la tête et la contempla comme s’il sortait d'un état de transe.


  — Non. Je peux y arriver sans lunettes. En fait, j'étais en train de me dire que ce serait beaucoup plus drôle de la déchirer sur toi.


  Ally s’immobilisa à son tour. Leur petit bavardage amical venait de disparaître sans crier gare. Mais l’idée que Jack la dépouille sauvagement de cette petite culotte n’était pas pour lui déplaire...


  — Tu... tu sais à quoi ça nous amènerait, de la déchirer sur moi ?


  — Oui, je sais, répondit-il, l’air très sûr de lui.


  Sa réponse donna la chair de poule à Ally. La veille encore, Jack doutait énormément de son sex-appeal, et cette toute nouvelle assurance la bouleversait. Elle était à la fois fière et émue de savoir qu’elle était à l’origine de cette transformation. Fière, émue et excitée. Elle était sur le point de lui proposer d’enfiler cette petite culotte quand elle remarqua qu’il déchirait déjà bien proprement le tissu le long de l’élastique.


  — Et pour ta gouverne, ma petite Ally, sache que je n’oublierai jamais un seul détail de ce que nous avons vécu ici.


  Il posa la petite culotte sur la pile de vêtements déchirés et la regarda droit dans les yeux. 


  — Ce que j'aimerais savoir, c’est si toi, tu oublieras ?


  — Bien sûr que non.


  — Dans ce cas, il me semble que nous devrions nous retrouver pour évoquer nos souvenirs ensemble.


  Sa proposition lui fit battre le cœur. Elle aurait préféré qu’il ne parle pas de ce qui se passerait après leur retour, mais c’était un sujet dont il fallait se débarrasser.


  — Les choses ne seront plus pareilles quand on sera rentrés.


  — Pourquoi ? Parce que tu aurais honte de sortir avec un informaticien binoclard ? 


  — Non. Enfin, disons que le fait que tu sois un informaticien binoclard me pose problème, mais pas dans le sens où tu l’entends.


  Elle devinait qu’il ne comprendrait pas ses motivations astrologiques, aussi préféra-t-elle aborder uniquement l'autre problème.


  — Si tu sors avec une femme, il faut qu’elle accepte de passer après ton ordinateur, et moi, je ne le supporterais pas.


  — Mais c’est dingue, ça ! s’exclama-t-il en se relevant.


  Il se mit à marcher de long en large.


  — C’est complètement dingue ! Je viens de te dire que je n’oublierai jamais un seul instant passé ici. Qu'est-ce qui te permet de dire qu’à Honolulu, je ne m’occuperai plus que de mon ordinateur et que je ne penserai plus à toi ?


  — Parce que tu es un génie, Jack ! Et certaines femmes sont en mesure de vivre avec un génie, mais pas moi. Je me connais : si tu m’oubliais ne serait-ce qu’une fois à cause de ton ordinateur chéri, j’aurais l’impression que tu ne t’intéresses plus à moi. Je ne pourrais pas le supporter, Jack.


  — Je ne laisserais jamais une telle chose se produire.


  — Tu ne pourrais pas t’en empêcher. 


  — Mais si ! Je pourrais programmer une horloge qui émettrait un signal pour me rappeler que je dois te retrouver. Je pourrais même imaginer un système qui éteindrait l’ordinateur, comme ça...


  — Tu vois ?


  C’était une excellente chose, finalement, qu’il ait abordé ce problème. Le point qui la perturbait le plus se trouvait enfin mis en évidence.


  — Ton horloge ne résoudrait pas le problème. Moi, je veux un homme qui soit assez fou de moi pour ne pas avoir besoin qu’un programme informatique lui rappelle qu’il a rendez-vous avec moi.


  — Et moi, je suis à peu près sûr que je serais capable de m’en souvenir! Ce programme ne serait là qu'à titre de sécurité.


  Ally secoua la tête.


  — À peu près sûr, ce n’est pas suffisant, Jack.


  Comme elle aurait aimé que Jack soit un type normal, avec un travail de bureau et des horaires réguliers ! Mais il ne serait jamais comme ça. 


  — Ce que nous avons vécu sur cette île était très intense...


  — Comme si je ne le savais pas, grommela-t-il.


  — Je pense que c'est arrivé parce que nous avons miraculeusement survécu.


  — Je pense que c’est arrivé parce que je t’ai vue toute nue.


  Ally se sentit rougir.


  — Non. C’est arrivé parce que nous n’avions pas d’autres distractions.


  — Personnellement, je crois que Rainbow Systems devra affronter une baisse de productivité de ma part, maintenant que j’ai découvert à côté de quoi je passais. Je suis bien plus certain de cela que de t’oublier si nous avons rendez-vous.


  — Et moi, je crois que tout nous paraîtra décevant, après ce que nous venons de vivre. Tu te vois aller manger une pizza et passer la soirée au cinéma, toi ?


  — Tout à fait. Il suffit de penser à ce qu'on fera après le cinéma, répondit-il en la dévisageant. Elle devenait brûlante quand il se mettait à parler comme ça. Mais c’était probablement parce qu'ils se trouvaient toujours seuls sur cette île. Lui ferait-il le même effet entre quatre murs? La perspective que leur relation s’affadisse dans le monde réel lui était intolérable.


  — Je crois que ça ne marcherait pas, finit-elle par dire.


  — Si tu refuses d’essayer, ça a peu de chances de marcher, en effet.


  Elle l'observa sans rien dire. 


  — Très bien, reprit-il en se dirigeant vers la pile de vêtements déchirés. Je vais me charger de nouer ces morceaux, pendant que tu déchires ce qui reste.


  — C’est une remarque à double sens ?



  — Prends-la comme tu veux, répondit- il en la détaillant d’un œil impassible. 


  — Je ne suis pas en train de nous déchirer, Jack, dit-elle en s’attaquant aux coutures de sa veste verte. J’essaie de nous éviter une désillusion. De préserver un moment magique. 


  — Épargne-moi tes prétextes, tu veux ? riposta-t-il en nouant sa culotte à son soutien-gorge. Je ne vois pas ce qui nous empêcherait de transposer cette magie à Honolulu. On sauvegarde bien un document sur un CD vierge pour le transférer sur un autre ordinateur. C’est une opération qui n’altère aucun dossier.


  — C’est faux, dit-elle, avant de déchirer la manche de sa veste. Il arrive que des données se perdent. Ou que les dossiers réapparaissent n’importe comment.


  — Dis donc, en matière d’informatique, c’est moi le spécialiste ici ! s’exclama-t-il en nouant une bande de sa robe imprimée à sa petite culotte. Et il se trouve que je suis un expert quand il s’agit de retrouver des données perdues ou de rétablir des fichiers altérés. Je pourrais redonner à notre aventure son apparence première d’un claquement de doigts.


  — Peut-être en serais-tu capable, en effet. Le problème, c’est que tu vas te plonger dans l'élaboration d’un nouveau logiciel dès que tu auras posé le pied à Honolulu. Tu vas retrouver ton bel ordinateur et travailler comme un forcené pour rattraper le temps perdu, répliqua-t-elle en déchirant l’autre manche de sa veste.


  — Donc, tu sais d’avance tout ce qui va se passer?


  — J’en ai une idée assez précise, oui, répondit-elle en se levant. Voilà, j’ai fini de déchirer les vêtements. Tu crois qu’on aura aussi besoin du drap de plage ?


  Il cessa de faire des nœuds et l’étudia un instant.


  — C’est une question piège?


  Elle détourna le regard. Jack avait vu juste. Une fois le drap de plage déchiré, ils n’auraient plus rien pour s’étendre, ce qui rendrait plus délicate l’utilisation du dernier préservatif. Il voulait que leur aventure se poursuive une fois qu’ils seraient rentrés, elle ne voulait pas. Elle estimait donc que c’était à lui de décider s’il désirait faire l’amour avec elle une dernière fois ou commencer tout de suite à prendre ses distances.


  — Ne le déchire pas, dit-il.


  — Tu es sûr?


  — Sûr et certain, répondit-il en souriant. Je veux disposer d’une dernière chance pour te faire changer d’avis.


  — Tu n’y arriveras pas, Jack.


  — Tu as dit toi-même que j’étais un génie, et il m’arrive d’obtenir des résultats à certains tests d’intelligence qui corroborent cette affirmation. Ajoute à cela que je suis aussi monomaniaque. Quand j’ai décidé de résoudre un problème, je ne lâche pas le morceau avant d’avoir atteint mon objectif, quel que soit le temps que ça prend.


  Cette déclaration la fit frissonner de plaisir. Elle s’autorisa un instant à imaginer Jack qui lui courait après, et elle qui se laissait attraper. Oui, mais une fois qu'il y serait parvenu et qu'il n’y aurait plus de défi à relever, il retournerait se planter devant son ordinateur aussi sûrement que deux et deux font quatre.


  Elle replia cependant le drap de plage et le remit dans la valise. Elle avait autant envie que Jack d’utiliser le dernier préservatif. Ce serait sans doute la dernière fois qu'elle bénéficierait de toute son attention.


  Par égard pour les pieds douloureux de Jack, Ally se chargea presque intégralement de disposer les bandes de tissu en forme de X et de les maintenir en place à l'aide de pierres. Elle s’interrompit de temps à autre pour observer le ciel, dans l’espoir d’apercevoir un albatros, mais les oiseaux qui passaient étaient bien plus petits. Des hirondelles de mer, pour la plupart. 


  Il avaient fini par donner corps au projet un peu fou de fabriquer un signal visible d'avion. Ils célébrèrent l'événement en mangeant des goyaves et en buvant un peu d'eau, ils se dirigèrent vers le chemin qu'Ally avait découvert.


  C’était un sentier très caillouteux. Ally, qui ouvrait la marche, ne cessait de se retourner pour s'assurer que Jack la suivait.


  — Si j'étais plus forte, je te porterais, dit-elle. Tu ne veux pas me donner la valise, au moins? Tes pieds doivent le faire souffrir le martyre.


  Il lui décocha un sourire bravache.


  — Je me charge de la valise. Son contenu est très précieux. Pour ne pas penser à la douleur, je me concentre sur les plaisirs qui m'attendent une fois que je serai en bas.


  — Un autre bain de pieds d’eau salée? répondit-elle en feignant de ne pas saisir l'allusion. 


  — Ça aussi, oui.


  Bien qu'elle fût pressée d’arriver, elle aussi, Ally ne put résister à l'envie de le taquiner un peu plus.


  — Tu sais, on ne devrait peut-être pas faire ça, après tout. Maintenant qu’on a mis ce signal en place, un avion risque d’arriver pendant qu’on sera en train de...


  — Je suis prêt à prendre le risque. Pas toi ?


  — Si, répondit-elle en riant.


  Elle sentit du sable fin sous ses pieds et ajouta :


  — Tu es presque arrivé, Jack. Plus que quelques pas.


  — Je vais les compter.


  Elle se retourna vers lui et le regarda boitiller sur les derniers mètres.


  — Bravo,Jack !


  Il leva la tête vers elle.


  — C'est la récompense qui me fait avancer. Je...


  Il écarquilla soudain les yeux.


  — Ally ! Attention !


  Ally n’eut pas le temps de tourner la tête pour voir ce qui avait effrayé Jack, car, au même instant, un bras s’en roula autour de son cou et quelque chose de dur se pressa contre sa tempe.
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  Jack avait envie de vomir. Ce n'était pas possible, il devait être en train de faire un cauchemar. Ils avaient déjà survécu à ce psychopathe la veille ! Comment pou vait-il être là ? Il était censé avoir disparu pour toujours dans quelque pays lointain, en compagnie des millions qu’il avait détournés.


  Complètement paniquée, Ally tremblait de tous ses membres.


  


  — Moi qui vous croyais mort, Brogan, dit Jack pour informer Ally de l’identité de son agresseur. 


  — Nick? demanda Ally d’une voix terrifiée.


  — Moi aussi, je vous croyais morts tous les deux, figurez-vous, dit Brogan. Mais il semblerait que je doive vous tuer une seconde fois.


  — Nick? répéta Ally Mais qu’est-ce que vous faites là ?


  — Il y a toujours un serpent au paradis, dit Jack.


  Il n’aimait pas du tout entendre Ally appeler Brogan par son prénom. Il ne se souvenait que trop bien de ce qu’elle avait eu l’intention de faire avec ce malade. Sa nausée fit place à la rage. Même sans ses lunettes, il était certain de trouver l'endroit exact où enfoncer ses pouces sur la gorge de Brogan. Le tuer ne lui poserait aucun problème. Ce serait même un plaisir.


  — Je ne suis pas plus ravi de tomber sur vous que l’inverse, dit Brogan. Je vous ai d’abord pris pour des ornithologues. Des gens qui auraient eu un bateau, de l’eau et de la nourriture...


  Jack pensa au reste d’eau de pluie et aux goyaves que contenait la valise. 


  — Vos complices auraient-ils fait capoter votre plan, Brogan ?


  — Ces imbéciles sont probablement en train de tourner en rond dans le secteur. 


  — Mon pauvre. C’est de plus en plus difficile de trouver un personnel fiable, de nos jours. Jack brûlait de foncer sur ce type et de lui prendre son pistolet, mais tant que Brogan tenait Ally, il devait refréner son instinct. Il se souvenait de l’effet que ça faisait d’avoir un pistolet braqué sur la tempe. Le moindre geste risquait d’effrayer Ally encore plus.


  Brogan désigna la valise du menton.


  — Je vois que vous avez réussi à sauver cette petite horreur. Je me demande comment vous vous êtes débrouillés pour rester en vie. Tu ne me feras pas croire que tu es arrivé à atterrir, Farley !


  — Eh bien, si, justement! Il a réussi un superbe atterrissage, intervint Ally, qui semblait avoir retrouvé ses esprits. Et après ça, il est allé repêcher ma valise, que je vous interdis d’insulter, espèce de sale meurtrier, menteur...


  — Tu ne peux pas encore me traiter de meurtrier, ma petite, répondit Brogan en lui serrant la gorge pour l’empêcher de poursuivre. Tu es toujours en vie. Mais je compte régler bientôt ce détail. Dans un très court instant, en fait.


  — Votre plan a échoué, Brogan, lança Jack. Si vous voulez faire croire à votre mort, vous ne pouvez pas vous permettre de laisser deux corps criblés de balles derrière vous.


  — J’ai toujours eu la plus grande estime pour ton intelligence, Farley, mais je te rappelle que je ne suis pas un imbécile non plus. J’ai déjà trouvé la solution à ce problème.


  — Vous êtes en bien piteux état, Brogan.


  Même sans ses lunettes, Jack pouvait voir que la tenue autrefois soignée de son ancien patron laissait cruellement à désirer. Brogan s’était probablement débarrassé de ses coûteuses chaussures italiennes pour pouvoir nager jusqu’au rivage, et la veste de son costume avait dû subir le même sort. Il n’avait gardé que son pantalon et sa chemise en soie taillée sur mesure, qui étaient à présent sales et fripés.


  Brogan se raidit.


  — Quelques jours aux îles Fidji auront tôt fait d’y remédier.


  Jack décela une pointe d'agressivité dans cette réponse. La belle assurance de Brogan commençait à se fissurer. Ally devait avoir raison quand elle disait que la façon dont on s’habillait influençait la vision que les gens avaient de vous, car avec l’allure que Brogan avait, Jack avait bien du mal à se le représenter en train de siroter des cocktails aux Fidji.


  Comme il n’avait pas pu bénéficier des mérites de la crème solaire d'AlIy, le visage de Brogan avait viré au rouge brique, excepté aux endroits où sa barbe avait poussé. Celle-ci n’était guère fournie et formait des plaques éparses de poils sur ses joues. Jack eut l’impression d’être un pur-sang arabe, comparé au mulet qu’était devenu Brogan, mais il décida de ne plus faire de remarque à ce sujet. L’orgueil de ce malade pouvait l’emporter sur sa raison, et Jack risquait de se retrouver avec une balle dans le crâne pour avoir eu l’audace d’avoir meilleure mine que lui.


  — Voilà ce qu’on va faire, dit Brogan. On va gentiment avancer sur la plage pour que je puisse guetter l’arrivée de ces imbéciles. Passe devant, Farley. Si tu tentes quoi que ce soit, je n’hésiterai pas à tirer sur Ally. Faire disparaître son corps sera problématique, mais il n’existe pas de problème insoluble, alors je te conseille de rester tranquille.


  — Je suis informaticien, moi, pas superhéros, dit Jack en avançant sur le sable. 


  — C'est ce qu’il me semblait, oui, répondit Brogan. Et c’est bien pour cela que je me demande comment tu as réussi à poser cet... J’y suis ! Tu t’es entraîné sur des logiciels de simulation! J’aurais dû y penser!


  — Il a été génial, dit Ally. Il a gardé la tête froide et nous a sauvé la vie.


  — Temporairement, commenta Brogan.


  — C’est un coup de chance qu’on ne soit pas morts dans cet avion, dit Jack. Les compliments d’Ally lui allaient droit au cœur, mais il voulait éviter que Brogan le perçoive comme une menace. Il aurait ainsi plus de chances de l’attaquer par surprise. 


  — Ça n’avait rien à voir avec la chance, insista Ally. Je ne connais pas beaucoup de gens qui auraient été capables de faire ce que Jack a fait. Il est resté hypercool tout du long et s'est posé sur l’océan comme un charme.


  — Tu plaisantes ? J’avais les nerfs en pelote ! rectifia Jack. C’est un miracle que j’aie réussi à prendre les commandes.



  — Elle t’appelle «Jack», maintenant? Comme c’est mignon, dit Brogan d’un ton sarcastique. 


  — Mes amis m’ont toujours appelé Jack.


  — Première nouvelle. C'est très intéressant, tout cela... Quant à toi, ma chère Ally, j’ai comme l’impression de déceler une pointe d’accent paysan dans ta façon de parler. Je m’étais toujours demandé ce que cachaient tes manières de sainte nitouche.


  — Je préfère être une paysanne, comme vous dites, plutôt que d’essayer de me faire passer pour...


  — Allons, allons, du calme, coupa Brogan en étreignant son cou plus fermement. Fais attention à ce que tu dis, ma petite. Je suis certain que Jack n'est pas pressé de te voir mourir. N’est-ce pas, Farley? On dirait que vous avez mis cet interlude à profit pour faire très ample connaissance, tous les deux...


  C’était un sujet que Jack tenait à éviter par-dessus tout.


  — Alors, là , Brogan, vous avez tout faux ! Vous croyez vraiment qu’une fille comme Ally s’intéresserait à moi ?


  — Je me contentais de prêcher le faux pour savoir le vrai. Ally a dû t’être reconnaissante de lui avoir sauvé la vie, mais quand même pas à ce point-là.


  — Jack vaut dix mille fois mieux que vous, espèce de crapaud baveux !


  Brogan s’esclaffa.


  — Voyez-vous cela ! Cela signilierail-il que ton adorable proposition de fellation ne tient plus? Ally émit un grognement sourd. Craignant que sa colère n’ait raison de son bon sens, Jack s’empressa de changer de sujet.


  — Quel genre de bateau doit venir vous chercher?


  — Pourquoi? Aurais-tu l’intention de m’aider à le guetter? Tant de générosité t'honore. 


  — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes coincés sur cette île, nous aussi, répondit Jack. Être secourus par des imbéciles vaut mieux que ne pas être secourus du tout. 


  — Ça, c’est toi qui le dis. Mais puisque tu tiens à le savoir, j’attends un vieux chalutier déglingué d’un blanc sale avec une bande verte. Je me suis dit qu’un bateau de pêche attirerait moins l’attention, et leurs propriétaires avaient justement besoin d’argent...


  — ... et ils étaient aussi honnêtes que des cafards. Qui se ressemble s’assemble, commenta Ally. 


  — Je constate que notre petite idylle est définitivement terminée, railla Brogan. C’est bon, nous sommes assez près du rivage, maintenant. Je vais m’asseoir sur cette pierre, à côté d'Ally. Nous y serons plus à l’aise.


  Jack avait beau chercher un moyen d’obliger Brogan à détourner son pistolet d’Ally, rien ne lui venait à l’esprit.


  — Reste là, Farley, et ouvre la valise. Je veux savoir si elle contient quoi que ce soit qui puisse m’être utile.


  — Il n’y a rien pour vous là-dedans, dit Ally.


  — Il doit bien s’y trouver quelque chose d’intéressant, sinon tu n’aurais pas demandé à ce brave garçon de la coltiner jusqu'ici.


  — Peut-être qu’on aime bien cette valise, dit Jack.


  — Ça ne me surprendrait pas outre mesure, de votre part... Mais il faut que je te dise une chose, Farley. Tenir cette valise comme s’il s’agissait d’un gigantesque sac à main n’arrange vraiment pas ton look.


  Brogan prenait visiblement plaisir à se montrer odieux. Jack dut faire un gros effort sur lui-même pour ne pas lui sauter dessus.


  — Renverse le contenu de la valise sur le sable, Farley.


  Jack fit passer la bandoulière en fil électrique pardessus sa tête, maintint la valise contre sa hanche et l’ouvrit, tout en réfléchissant au moyen d’utiliser ce qu’elle contenait pour désarmer Brogan. Il aurait pu lui lancer une goyave à la figure, mais cela n’aurait fait que le salir et mettre la vie d’Ally en danger. Le fer à friser ferait une bien meilleure arme. Ally avait insisté pour qu’ils l’emportent, bien qu’il soit hors d’usage sans fil électrique. L’abandonner, avait-elle dit, aurait pollué l’environnement.


  S'il devait lancer quelque chose, Jack avait intérêt à bien ajuster son tir. Or, c’était Ally qui avait les lunettes. Il aurait fallu qu'il puisse se rapprocher pour être sûr d’atteindre Brogan au visage, mais cela ne semblait guère faisable.


  Rien de ce qu’il envisageait n’était réalisable tant que Brogan tenait ce pistolet. Même s’il lançait le drap de plage sur la tête de Brogan, celui-ci aurait le temps de tirer.


  — Renverse le contenu de cette valise, Farley !


  — Il y a une petite bouteille d’eau, répondit Jack. Elle risque de se casser si je... 


  — De l’eau? Laisse tomber le reste, apporte - moi ça tout de suite. Et pas d’entourloupe, hein?


  Sinon, je descends ta copine.


  — Ce n’est pas ma...


  — Apporte-moi l’eau !


  Jack prit la bouteille de lotion remplie d’eau, laissa tomber la valise sur le sable et se dirigea vers Brogan.


  — Attends !


  Jack s’immobilisa.


  — Si je lâche cette petite péronnelle pour boire, l’un de vous deux est capable d’essayer de s’enfuir, soupira-t-il.


  Laisse l'eau près de moi et détache le fil électrique de cette affreuse valise. Jack posa la bouteille sur le sable et retourna vers la valise.


  — Grouille-toi, bon Dieu ! Si tu ne te remues pas les fesses, je tire sur Ally. Ça réduira mes problèmes de moitié.


  Jack arracha le fil en tirant dessus. Il était persuade que Brogan n’hésiterait pas à mettre sa menace à exécution. D’après ce qu'il avait lu sur les sociopathes, ces fous dangereux n’accordaient aucune valeur à la vie de ceux qui se mettaient en travers de leur chemin.


  — Qu’est-ce que je fais, maintenant? demanda-t-il en se retournant vers Brogan et Ally. 


  — Tu vas revenir ici bien tranquillement et remettre ce fil à notre playmate du mois. Ensuite, tu t'allongeras sur le sable et Ally te ligotera. Au moindre geste suspect, c’est elle qui trinque. Jack obéit. Lentement, il se mit à plat ventre sur le sable tiède, tandis que Brogan ordonnait à Ally de lui attacher les mains dans le dos, puis d’enrouler le fil autour de sa cheville droite pour l’immobiliser. Jack sentait les mains d’Ally trembler. Il ne s’agissait plus d’un jeu, cette fois.


  — C’est bien, ma poulette, dit Brogan quand elle eut terminé. Maintenant, va chercher cette bouteille et apporte-la-moi. Et n'oublie pas que le canon de mon pistolet est pointé sur la nuque de ton héros.


  La joue à plat sur le sable, Jack vit les jambes d’Ally se diriger vers la bouteille. Sa main entra dans son champ de vision, ramassa la bouteille, puis ses jambes revinrent vers lui.


  — Ouvre-la, lui ordonna Brogan.


  Jack, qui avait épouvantablement soif, lui aussi, ne put réprimer un grognement en entendant Brogan avaler l’eau.


  — Non, ne buvez pas tout ! s’exclama Ally. Sale égoïste ! Il n’en reste plus une goutte ! 


  — À la tienne, ma belle! répondit Brogan. Va chercher la valise et renverse son contenu devant moi, que je voie ce qu’il y a d’autre là-dedans.


  Les jambes d’Ally cillèrent jusqu’à la valise, puis revinrent. Quand elle renversa son contenu sur le sable, une goyave roula et s’arrêta à dix centimètres de la bouche de Jack.


  — Des goyaves, hein ? dit Brogan. Comme c’est gentil à vous ! Mais il va falloir que je vous attache tous les deux pour les manger en toute sécurité. Ally, sois une gentille petite et défais la ceinture de Farley.


  Les jambes d'Ally vinrent se placer juste devant le visage de Jack.


  — Ça va ? lui murmura-t-elle en s'agenouillant pour défaire sa ceinture. Jack repensa à la dernière fois où elle avait accompli ce geste, en des circonstances bien plus heureuses.


  — Oui, et toi ?


  — Ça va. Je...


  — Silence ! dit Brogan. Dites-moi, comment se fait-il qu’il n’y ait plus de vêtements dans cette valise?


  — On s’en est servis pour former un grand X au sommet de l’île, répondit Ally. 


  — Quoi ? Vous vous ingéniez vraiment à me compliquer la vie, tous les deux ! Maintenant, il va falloir que je grimpe là-haut, constata-t-il.


  Cette perspective semblait l’épuiser d’avance. Jack se dit que c’était à la fois une bonne et une mauvaise chose qu’il soit aussi fatigué. Sa vigilance s’en trouvait amoindrie, mais il risquait aussi d’avoir la gâchette facile.


  Ally enleva la ceinture des passants. Ses mains tremblaient déjà moins. Il est vrai que le canon du pistolet n’était plus dirigé sur elle.


  — Bien. Maintenant, passe la ceinture autour de ses mains, dit Brogan.


  Ally obéit, et Jack sentit la ceinture glisser autour de ses poignets.


  — Parfait, dit Brogan. À présent, engage la ceinture dans la boucle et pose tes mains sur celles de Farley.


  Jack sentit la chaleur de la peau d’Ally contre la sienne, puis l’entendit pousser un gémissement lorsque la ceinture se resserra autour de leurs poignets. Brogan fit passer la lanière en cuir deux autres fois autour du nœud ainsi formé pour bien l’assujettir.


  — Voilà, conclut-il.


  Jack devina qu’il écartait le pistolet de sa nuque.


  — Je vais enfin pouvoir me régaler de ces goyaves. Mais je vous préviens, au moindre mouvement, je vous abats tous les deux. J'arriverai peut-être même à vous descendre d’une seule balle, serrés comme vous êtes.


  Jack fut bien obligé d'écouter Brogan manger goulûment les goyaves, alors que celle qui avait roulé ne se trouvait qu'à quelques centimètres de sa bouche. Ally aussi dut subir ce supplice, et elle était aussi affamée et assoiffée que lui. Jack se dit qu’il ne valait pas un clou comme chevalier servant. 


  



  Matt remplaça Annabelle à la barre une fois qu'ils eurent dépassé Kauai. Le radar interne de Lincoln leur avait fait prendre la direction des îles Leeward, les quelles formaient un ensemble d’îlots rocheux particulièrement difficiles à aborder, même pour un navigateur expérimenté. 


  Il avait d’abord espéré que le radar de Lincoln les conduirait vers une station balnéaire accueillante de Kauai, où ils auraient découvert Nick et Ally en train de siroter nonchalamment du punch. Dans ce scénario, Jackson serait devenu le complice de leur escapade amoureuse, et Nick aurait soudoyé un employé de l’aéroport de Kauai pour dissimuler l'atterrissage du bimoteur de Rainbow Systems.


  Matt aurait certes été furieux de voir sa vision se révéler juste, mais au moins, il aurait été rassuré sur le sort de tous les protagonistes de l’aventure. Malheureusement, ce n’était pas ce que Lincoln avait entrevu, et ils se retrouvaient maintenant en direction des dangereuses îles Leeward. Les avions survolaient rarement ce périmètre et, excepté deux réserves naturelles, la zone était totalement inhabitée jusqu'à Midway. Matt n’était pas pilote d’avion, mais il doutait qu’un avion puisse d’ailleurs trouver un endroit où se poser avant Midway. Nick se serait-il éloigné à ce point de sa destination initiale ? Non, impossible.


  Matt avait secrètement décidé qu'ils iraient jusqu’à la première petite île qu’ils croiseraient, à près de trois heures de distance. Ce n'était qu’un minuscule amas rocheux, qui ne méritait même pas le nom d’île. Une fois là-bas, le jour commencerait à décroître, de toute façon. Ils pourraient y jeter l'ancre et y passer la nuit, mais le lendemain, ils rentreraient à Kauai. La plaisanterie avait assez duré. 


  Jusqu’alors, Matt s'était contenté d’être soucieux, mais à présent, il avait la bouche desséchée par l’angoisse. Il craignait même de demander à Annabelle ou à Lincoln s’ils sentaient toujours qu’Ally était en vie. Même si elle avait survécu à un accident d’avion, elle s’était retrouvée sans eau, sans nourriture et sans abri dans un milieu hostile. Elle était peut-être blessée, sans aucun moyen de se soigner. Plus Matt y pensait, plus sa terreur augmentait.


  Lincoln était resté avec lui dans la cabine de pilotage, ses écouteurs vissés sur les oreilles, à dodeliner du chef au rythme des chansons d’Harry Connick Jr, tandis qu’Annabelle était descendue préparer le dîner. Pendant qu’ils faisaient le plein de fuel à Kauai, Matt les avait emmenés manger des hamburgers et avait essayé de les persuader de retourner à Honolulu. Mais sa proposition n’avait rencontré aucun succès. Lincoln avait insisté pour qu’ils continuent dans cette direction. Il avait formulé cette requête d’un ton si pressant que Matt avait fini par accepter. Si l’avion se trouvait effectivement dans la zone des îles Leeward, il ne pouvait plus être bien loin. Mais Matt se demandait comment ils feraient pour le retrouver, même en comptant sur le radar de Lincoln.


  Il sentit l’odeur du café que lui apportait Annabelle avant même qu'elle ne pénètre dans la cabine. Il aurait pu tomber amoureux d’elle rien que pour son café. Theresa n’avait jamais su préparer le café, il fallait dire qu’elle n’en buvait pas elle-même, ce qui expliquait qu’elle soit incapable de distinguer le bon du mauvais. Mais Matt, au lieu de se charger de la préparation du café, s'était contenté de boire celui que lui faisait sa femme, de même qu’il avait laissé son mariage perdurer bien après avoir découvert qu’il ne le satisfaisait pas.


  Et quand il s’était retrouvé seul, il avait continué à boire du mauvais café, persistant à s’acheter un mélange de qualité médiocre, au lieu de se procurer du bon café en grains et un moulin électrique. Goûter au café d'Annabelle lui avait cependant donné envie de remédier à ce problème.


  — Tenez, dit Annabelle en lui tendant une tasse de son divin nectar.


  — Merci, Annabelle, dit-il.


  Il adorait l’appeler par son prénom. C’était un mot qu'on pouvait prononcer en souriant. Il n’avait jamais rencontré personne qui portât ce prénom auparavant et ne pouvait en imaginer aucun qui lui convienne mieux.


  — Je vous en prie, répondit-elle avec un sourire forcé.


  Il s'aperçut qu'elle avait l’air très inquiète. Il avait beau essayer de ne pas laisser transparaître ses craintes, Annabelle n'était pas idiote. Elle n'avait pas besoin de lui pour se rendre compte que si l’avion s’était crashé dans les environs, il n’y avait guère d’espoir de retrouver des survivants.


  — Votre café est le meilleur que j’aie jamais goûté, dit-il.


  — Merci.


  Elle tendit une canette de Coca à Lincoln, qui la prit d’un geste savamment nonchalant, comme à son habitude. Visiblement, Annabelle n’essayait pas de lutter contre cette attitude faussement cool, mais la façon qu’avait Lincoln de garder les épaules voûtées donnait envie à Matt de lui dire de se tenir droit.


  — Je vous apporte la suite dans une minute, dit Annabelle. J’ai préparé des sandwiches. Comme ça, vous pourrez manger sans lâcher la barre. 


  — Parfait.


  Matt espéra qu’il pourrait avaler son sandwich. S’il ne mangeait pas, elle comprendrait à quel point il était inquiet, ce qui ne ferait qu’augmenter ses propres craintes.


  Tandis qu’elle retournait chercher les sandwiches, Matt but une gorgée de café et s'autorisa à fuir un instant la réalité. Dans un monde idéal, il aurait pu épouser une femme comme Annabelle en premières noces. Une femme qui aurait su faire le café et qui aurait voulu des enfants. Lincoln aurait été leur fils à tous les deux. Un fils avec des cheveux bleu, blanc, rouge et un cœur gros comme ça.


  En revanche, il avait du mal à s’imaginer avec une fille de l’âge d’Ally. Annabelle lui avait avoué au cours du déjeuner qu’elle avait eu Ally à quinze ans. Même à cet âge tendre, Matt aurait tout fait pour éviter de mettre une jeune fille enceinte. On lui avait toujours dit que les grossesses précoces gâchaient la vie de tout le monde, des parents et des enfants. Pourtant, Annabelle et Ally ne semblaient pas particulièrement malheureuses. Encore une idée reçue...


  Quand Annabelle revint dans la cabine, Matt sentit son parfum, et l’excitation s’empara aussitôt de lui. Ce n'était pourtant pas le moment de se laisser distraire par des pensées de ce genre. Il s’efforça de se contrôler et jeta furtivement un coup d’œil à Lincoln. Le garçon risquait de sentir ce qui se passait. Avoir un adolescent en guise de chaperon interdisait toute manifestation de désir, mais un adolescent médium interdisait même la moindre pensée libidineuse. Matt se mit à réciter mentalement ses tables de multiplication et réussit à prendre le contrôle de sa braguette avant qu'Annabelle ne le rejoigne avec l’assiette de sandwiches.


  — Vous allez vous en sortir avec votre tasse de café et un sandwich? demanda-t-elle. 


  — Sans problème. Regardez.


  Il posa sa tasse dans un anneau prévu à cet effet et prit un sandwich.


  — Ah ! hurla toul à coup Lincoln. Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ?


  — Quoi, Lincoln ? Qu’as-tu vu ? s’écria Annabelle en lâchant l'assiette quelle tenait. Le cœur battant, Matt regarda l’endroit que l’adolescent désignait.


  — Ce gros piaf bizarre, là! On dirait une mouette qui a pris des stéroïdes ! Matt observa l'immense oiseau blanc et gris qui planait au-dessus d’eux et poussa un long soupir de soulagement.


  — C’est un albatros. Ils ne s’aventurent jamais jusqu'à Honolulu. J’imagine que c’est la première fois que tu en vois un ?


  — Ce n’est pas la peine de te mettre dans un état pareil pour un simple oiseau, Lincoln ! s’exclama Annabelle. Regarde ce que tu m’as fait faire avec les sandwiches !


  Elle pivota brusquement sur elle-même et descendit l’escalier. L’air penaud, Lincoln retira son baladeur.


  — Je n’avais pas l'intention de lui faire lâcher...


  — Va la rejoindre, coupa Matt, qui ne pouvait pas abandonner la barre pour le faire à sa place. 


  — C’est ça ! Pour qu'elle me...


  — Va la rejoindre, nom d’une pipe ! Ses nerfs viennent de lâcher. Elle a besoin que quelqu’un la serre dans ses bras et lui dise que tout va bien se passer. Si c’est moi qui le fais, on risque de heurter quelque chose et de trouer la coque du bateau. Alors, vas-y!


  — D’accord.


  Secoué, Lincoln alla rejoindre Annabelle.


  Resté seul au milieu des sandwiches éparpillés par terre, un albatros planant au-dessus de sa tête, Matt sentit un frisson glacé lui parcourir l'échine.


  Son père et ses amis pêcheurs entretenaient tous la même superstition à propos des albatros. C’était absurde et totalement dépourvu de fondement, mais les plus endurcis des marins voyaient l’albatros comme l'âme réincarnée des hommes ayant péri en mer. Matt avait trop souvent entendu cette histoire quand il était petit pour pouvoir l’oublier, et la présence de cet oiseau n'était pas faite pour le rassurer.


  



  19.


  



  


  Ally aurait bien voulu que Nick s'étouffe avec une goyave. Il en avait déjà englouti trois avec autant de grâce qu’un cochon qui plonge le groin dans son auge. Dire qu’elle l’avait présenté à sa mère comme le sosie de Cary Grant ! Pour l’instant, il ressemblait plutôt à la créature de Frankenstein.


  En moins effrayant, cependant. Il lui avait fait une peur bleue, quand il l’avait attrapée par-derrière, mais elle s’était rapidement rendu compte que la peur ne durait pas éternellement. Une fois sa première frayeur passée, elle s’était mise à chercher un moyen de se tirer de ce mauvais pas.


  Elle s’était souvenue trop tard de ce qui était arrivé un jour à son cousin Festus, dans le Tennessee. Il adorait attaquer les gens dans le dos, jusqu’au jour où sa tante Lyda Mae lui avait flanqué un bon coup de talon dans les parties. Mais il aurait fallu qu’elle y pense tout de suite, avant que Nick ne lui applique son pistolet contre la tempe - chose que ne faisait pas le cousin Festus.


  Il fallait absolument qu’elle trouve une idée avant que Nick n’imagine un moyen de faire disparaître leurs corps. Il aurait pu les tuer et les jeter aux requins, mais Ally avait vu Les Dents de la mer, et elle savait que les requins ne dévoraient pas entièrement leurs proies. Il suffisait qu’ils négligent justement la partie du corps où se serait logée la balle pour incriminer Nick.


  La façon la plus sûre de se débarrasser de leurs cadavres consisterait probablement à les attacher à une grosse pierre, avant de les jeter au fond de l’océan. Mais pour y parvenir, Nick devrait se trouver au large, donc disposer d'un bateau. Par conséquent, il ne chercherait probablement pas à les abattre avant l’arrivée de ses hommes de main.


  Malheureusement, il était aussi possible qu’il ne fasse pas preuve d’autant de prudence. Quand il lui arrivait de croiser son regard, il lui rappelait le vieux chien de chasse de son oncle Rufus, celui qui s'était fait mordre par un putois enragé.


  S’il avait été raisonnable, Nick n’aurait pas bu toute l’eau, ni mangé les vivres d’un seul coup. Ils risquaient de rester coincés sur cette île encore un moment, et même si le sort de Jack et d’Ally lui était indifférent, Nick aurait dû penser à économiser le peu dont il disposait pour lui-même. Le fait de se savoir si près du but et de voir son plan mis en péril à cause d’un détail indépendant de sa volonté avait peut-être eu raison de sa santé mentale.


  Il venait de terminer la troisième goyave, et il ne restait plus que celle qui avait roulé devant la tête de Jack. Nick prit son pistolet et se leva pour aller la ramasser.


  Un instant plus tard, Ally entendit Jack pousser un juron étouffé.


  — Hé ! s’exclama-t-elle en essayant de se retourner. Je ne sais pas ce que vous faites à Jack, mais arrêtez immédiatement !


  Nick réapparut dans son champ de vision. Il souriait de toutes ses dents. 


  — On dirait que Farley te plaît vraiment beaucoup, Ally...


  Le ton sur lequel il prononça ces mots et la lueur démente qui passa dans son regard la plongèrent de nouveau dans la terreur. S’il se rendait compte qu’elle tenait à Jack, il était bien capable de le torturer rien que pour passer le temps.


  — Pas du tout. Vous croyez vraiment que je sortirais avec un informaticien binoclard? 


  — Je me le demande...


  Nick laissa son regard errer sur eux un instant, puis détourna les yeux.


  — Ça alors! s'exclama-t-il. Mais c'est un préservatif, ma parole !


  Il mit la goyave dans sa poche et ramassa le préservatif.


  — Et alors? demanda Ally d’un ton faussement ennuyé. Je ne vois pas ce que ça a d’extraordinaire. J’en ai toujours sur moi, en cas d'urgence.


  Nick lança le petit carré argenté en l'air et le rattrapa.


  — Tu veux que je te dise ce que je crois ? Tu as apporté ce préservatif pour t'en servir à Maui. Or, étant donné ma réputation, ça m'étonnerait que tu n'en aies prévu qu’un. Je me demande bien ce qui a pu advenir des autres...


  — Elle n'en avait pris qu’un, intervint Jack. Elle savait pertinemment qu’une fois que vous avez obtenu ce que vous voulez d’une fille, vous ne vous souciez plus d’elle. C’est ça, votre réputation, Brogan.


  — Je ne t’ai rien demandé, Farley, aboya Nick en revenant se planter devant lui. D'après le bruit, Ally comprit qu’il lui lançait du sable.


  — Tais-toi, Jack, dit-elle en lui donnant un coup de coude dans le dos. C’est vrai que j’avais d’autres préservatifs, ajouta-t-elle à l’intention de Nick. On s’en est servis pour... pour récolter de l’eau de pluie. Qu’on a déjà bue.


  — Là, je te comprends, Ally : mieux vaut avoir à boire plutôt que de gâcher un préservatif avec un type qui ne peut bander que devant les photos d’un site porno. Pas vrai, Farley?


  — Ce n’est pas à vous que je vanterai les mérites des sites pornos, Brogan, répondit Jack. La liste des sites favoris de votre ordinateur ne laissait aucun doute à ce sujet, chez Rainbow Systems.


  — Jack !


  Ally serra les dents et lui donna un violent coup de poing dans le dos. Il n’allait pas tarder à se faire des cendre, s’il continuait comme ça.


  — Dois-je comprendre que tu as piraté les ordinateurs de la société, Farley? Jack se mit à rire.


  — Eh non ! Mais j’ai deviné juste, on dirait...


  — Tu es trop dangereux, Farley. Tes compétences te permettraient certainement de comprendre comment j’ai falsifié les comptes de la société pour effectuer des virements personnels. J’avais de toute façon l’intention de te liquider avant que tu puisses mettre ton nez là-dedans, mais il me paraît de plus en plus urgent de te supprimer. Le moment est venu de se dire au revoir, Farley, dit Nick en s’accroupissant devant lui pour le viser à la tête.


  — Non ! hurla Ally.


  — Qu’est-ce qui t’arrive, Ally? demanda Nick, sans quitter Jack du regard. Serais-tu plus attachée à ce ringard que tu ne le pensais? C’est un jeu de mots : attachée, tu saisis ?


  — Réfléchissez, Nick, répondit Ally. Ce n’est pas dans votre intérêt de le tuer. Vous avez dit vous-même qu’il ne fallait pas qu'on puisse établir un lien entre vous et les corps qui seront retrouvés. Jack est un peu à cran parce qu'il est ligoté, c’est pour ça qu’il...


  — Un peu à cran? l’interrompit Jack. Je suis fou de rage, tu veux dire! Ce type a mangé et bu tout ce qu’on avait, il me jette du sable à la ligure, et par-dessus le marché, il m’insulte ! Il me gonfle, voilà la vérité !


  — Toi aussi, tu me gonfles, espèce de petit merdeux! hurla Brogan en pressant le canon de son pistolet sur le front de Jack.


  — Arrêtez! s’écria Ally.


  Elle n’arrivait pas à croire que Jack puisse se montrer aussi stupide.


  — Vous savez très bien que vous ne pouvez pas vous permettre de liquider Jack maintenant, Nick. Alors, arrêtez un peu de le menacer. Et toi, Jack, tu ferais bien de la fermer ! On a assez de problèmes comme ça, ce n’est pas la peine d’en rajouter.


  — Je le liquiderai si ça me plaît, riposta Brogan. Ce n’est pas une petite secrétaire qui va me donner des ordres. Je vais buter ce génie à la manque, et je me soucierai de son cadavre le moment venu.


  — Bravo ! dit Jack. Agissez d’abord, vous réfléchirez ensuite. Vous êtes d’une intelligence foudroyante, Brogan!


  — Cause toujours. C’est moi qui tiens le pistolet, pas toi. As-tu quelque chose à dire avant que je ne fasse un gros trou dans ton génial cerveau ?


  Ally caressa la face interne du poignet de Jack, là où palpitait son pouls. Il suffisait d’une balle pour qu’il cesse de battre. Pourquoi fallait-il qu'il se comporte comme le dernier des imbéciles en provoquant Brogan?


  — Ne faites pas ça, Nick, dit-elle. 


  — Donne-moi une bonne raison de ne pas le faire.


  — Vous n'êtes pas encore un meurtrier. Tant que vous ne tuez personne, vous pouvez vous en tirer. Vous n’aurez qu’à plaider la folie passagère...


  Nick l’interrompit d’un éclat de rire.


  — Et faire une croix sur mes trois millions? Ne compte pas là-dessus, ma belle. Vous vous êtes mis en travers de mon chemin, tous les deux. Il est temps que je me débarrasse de vous.


  Il y eut un cliquetis métallique. Nick avait ôté le cran de sécurité de son pistolet. Une ombre passa soudain au-dessus d’eux. Ally leva les yeux, priant pour qu’il s’agisse d’un avion ou d’un hélicoptère. Mais elle se rendit compte au même instant que ce n’était pas possible, puisqu’elle n’avait pas entendu de bruit de moteur. Lorsqu’elle vit l’albatros, elle comprit en une fraction de seconde que cette diversion constituait leur unique chance de survie.


  — Ah ! hurla-t-elle. Regardez !


  Nick leva aussitôt la tête, se remit debout et pointa son arme vers le ciel. Ally en profita pour remuer les mains, afin d’élargir la boucle de la ceinture. Nick appuya sur la gâchette avant d’avoir eu le temps de réaliser qu’il visait un albatros. Un nouveau cliquetis se fit entendre, mais rien d'autre ne se produisit.


  — Saleté de flingue !


  Ally poursuivit ses mouvements frénétiques, s’agitant tel un renard pris au piège. Il fallait qu'elle profite de cette chance inespérée. Le pistolet de Nick semblait être hors d’usage.


  Un autre cliquetis retentit.


  — Cette pourriture est chargée et ne veut pas marcher !


  Ally était parvenue à libérer une de ses mains, en s’écorchant douloureusement la peau au passage. Elle dégagea son autre main, leva les yeux et vit Nick baisser le canon de son pistolet vers le sable, appuyer sur la gâchette et pousser un hurlement de douleur. Il venait de se tirer une balle dans le pied.


  — Au secours ! Je suis touché ! hurla-t-il.


  — J’aimerais vraiment vous aider, dit Jack calmement. Malheureusement, j’ai les mains attachées. 


  — Je me suis libérée, murmura Ally à son oreille. Attends, je vais le détacher. Elle s'allaqua aux nœuds qu'elle avait faits un peu plus tôt, mais ses doigts tremblaient tant qu’elle n'était guère efficace. Sans compter que le sang qui s’écoulait de sa main écorchée rendait le fil électrique glissant.


  Fort heureusement, Nick hurlait comme un possédé. Il se tortillait dans tous les sens pour retirer sa chemise, qu’il voulait sans doute utiliser pour se faire un bandage, et ne leur prêtait aucune attention.


  Ally réussit finalement à défaire le dernier nœud et à libérer la cheville de Jack. 


  — Ouf! Dieu merci! soupira Jack en s’apprêtant à étendre les jambes.


  — Ne fais pas ça! lui souffla Ally. Il se rendrait compte que tu n'es plus attaché. Jack grommela, mais lui obéit.


  — Il faudrait l’attirer jusqu’à nous pour le ligoter et lui confisquer son pistolet, chuchota-t-il. 


  — D’accord.


  Appeler Nick revenait à s’agiter dans l’eau pour appâter les requins. Mais ce requin-là était blessé. Ally reprit sa position dos à dos contre Jack, comme s’ils étaient toujours attachés, puis s'éclaircit la gorge.


  — Nick ! appela-t-elle.


  Il gémissait si fort qu’il ne l'entendit pas.


  — Nick ! cria-t-elle.


  — Je ne peux pas venir! hurla-t-il. Je pisse le sang !


  — Vous devez appuyer sur la blessure pour stoppa l'hémorragie, Nick. Et il faut prévenir les risques d’infection. J’ai une pommade antiseptique dans ma troussa de toilette. La petite trousse à fleurs avec une fermeture éclair qui se trouve à environ trente centimètres de moi


  — Pourquoi essaies-tu de m’aider?


  — Parce que si votre blessure s’infecte et que vous vous évanouissez en nous laissant attachés, on risque de tous y passer.


  — Tu joues les infirmières parce que tu as besoin de moi, c’est ça?


  — Exactement. Si vous me détachez, je pourrai vous aider à panser votre blessure. 


  — Bien joué, murmura Jack.


  — Je ne suis pas si fou que j'en ai l’air! lança Nick. Je  peux très bien me soigner tout seul. Merci de m'avoir prévenu pour la pommade, en tout cas. C’est une excellente idée.


  — Il a coincé le pistolet dans la ceinture de son pantalon, dit Jack, dont la voix fut recouverte par les jurons sonores de Nick, qui s’approchait d’eux en boitant.


  — Zut !


  Ally avait espéré qu’il laisserait son arme derrière lui.


  — Je vais m’en emparer, dit Jack à voix basse.


  Nick était déjà tout près d'eux quand Ally se souvint que c'était elle qui avait les lunettes. L'instant suivant, Jack sautait sur Nick pour le désarmer et manquait son coup. Nick s’écarta en hurlant et posa la main sur la crossc de son pistolet. Ally lui sauta dessus au moment où Jack parvenait à agripper le canon de l’arme. Elle s’accrocha à son pied blessé. 


  — Lâche ce pistolet, espèce de salopard ! lui ordonna-t-elle.


  Sans hésiter, elle donna un coup de poing sur sa blessure. Le hurlement de douleur animal de Nick fut suivi du cliquetis métallique de la gâchette. Jack s'écarta de Nick en roulant sur lui-même.


  — Je l’ai ! s’écria-t-il en se relevant. 


  — Je vais vous buter ! brailla Nick. Je vais vous buter tous les deux !


  Ally se releva et s’écarta d’un bond.


  — Attrape-moi d’abord, Nick ! lança-t-elle.


  — Ce pistolet est braqué sur toi, crétin ! dit Jack. Le coup n’est pas parti la première fois, il y a donc de fortes chances pour qu’il parte cette fois-ci.


  — La vache ! J’ai hypermal au pied ! Tu ne veux pas m’aider? demanda Nick à Ally d’un ton implorant.


  — Tu t’es mis dans le pétrin tout seul, Nick. Je sais que tu as eu une enfance difficile, mais ce n’est pas une excuse pour essayer de tuer les gens.


  Elle rejoignit Jack et vérifia la ligne de mire du pistolet. Nick se trouvait complètement en dehors.


  — Tu ferais mieux de me le passer, Jack, dit-elle. C’est moi qui ai les lunettes. — Non. Donne-moi plutôt les lunettes.


  — Dis-moi d’abord qui a appuyé sur la gâchette il y a une minute.


  — C’est lui.


  — Tu en es sûr? Tu t’es peut-être dit que tu pourrais invoquer la légitime défense... 


  — Ally!


  — OK, OK.


  Elle retira les lunettes et les lui passa.


  Jack les chaussa et cligna des yeux.


  — Ah ! C’est donc là que tu es !


  Il déplaça le canon du pistolet de dix bons centimètres vers la droite.


  — Tu me paraissais déjà moche tout à l’heure, mais maintenant que je te vois mieux, je te trouve carrément répugnant.


  — C’est vrai qu’on supporte mieux de le regarder sans lunettes, approuva Ally. 


  — Très drôle, dit Nick.


  — Bon. Si tu promets de ne rien tenter, Nick, je veux bien couper un morceau de ton pantalon pour te bander le pied.


  — Si tu essaies de faire le malin, ajouta Jack, je n’hésiterai pas à tirer. J’essaierai de viser ton bras, mais comme je ne suis pas un très bon tireur, je ne peux rien te promettre.


  — Je ne bougerai pas, juré. Je...


  Et il s’écroula. 


  Ally faillit se précipiter vers lui, mais Jack la retint par le bras.


  — Attends ! C’est peut-être un piège.


  — Tu as raison.


  Elle s’approcha lentement, Jack à ses côtés, le pistolet pointé sur Nick.


  Il ne bougea pas d’un pouce, même quand Ally s’accroupit à côté de lui pour le soigner. 


  — Il est complètement inconscient, dit-elle.


  — Qu’est-ce qu’il faut faire ?


  — Je crois que le mieux serait de l’envelopper dans une couverture.


  — On a le drap de plage.


  — C’est bien, mais il faut faire autre chose.


  — Qu'est-ce que tu veux qu’on fasse ?


  — Serre-le dans tes bras, pendant que j’essaie d’arrêter l’hémorragie.
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  Jack alla chercher le drap de plage et tenta de convaincre Ally que cela suffirait, mais elle ne céda pas. Nick avait besoin d'être réchauffé au plus vite. Seul un corps à corps ferait remonter sa température. Le corps de Jack contre celui de Nick.


  — C’est hors de question.


  — Tu veux qu’il meure? demanda-t-elle en coupant le bas du pantalon de Nick avec ses ciseaux à ongles.


  — Oui. Oh, que oui ! C’est lui qui s’est tiré une balle dans le pied, après tout. 


  — Eh bien, moi, je ne veux pas qu’il meure.


  Elle plia la bande de tissu et l’appliqua bien fort sur la blessure de Nick, au niveau du gros orteil. Jack tenait toujours le pistolet pointé sur la tête de Brogan, au cas où il se relèverait d’un seul coup.


  — Je ne vois pas pourquoi on lui sauverait la vie. Ce type est une verrue sur le dos de l’humanité. 


  — C’est vrai. Et je veux qu'il reçoive le châtiment qu’il mérite. C’est pourquoi il doit rester en vie.


  En outre, c’est la seule chance pour Matt de revoir son argent. Si Nick meurt, cet espoir disparaît avec lui.


  Jack dut bien admettre qu’Ally avait raison.


  — D’accord. Tu m’as convaincu. Tiens, prends les lunettes.


  Il lança le drap de plage sur le sable, à côté de Nick, et retira ses lunettes. 


  — Je préfère ne pas bien voir ce que je fais, si je dois serrer cet individu dans mes bras. 


  — Quant à moi, je soignerai mieux son pied si j’y vois clair. Je crois qu’il a seulement touché le bout de son orteil. Une fois que j’aurai stoppé l’hémorragie, il sera tiré d’affaire. Avec un soupir résigné, Jack s’allongea à côté de Nick, tout en maintenant le canon du pistolet pointé sur sa tête.


  — Je ne fais vraiment pas ça de gaieté de cœur, tu sais.


  — Tu veux que je prenne la place ? demanda Ally.


  — Surtout pas !


  Voir Ally serrer ce psychopathe dans ses bras aurait été insupportable. C'eût été encore pire que d’avoir à le faire lui-même. Il passa son bras sous la tête de Nick, changea son arme de main et s’arrangea ensuite pour les recouvrir tous les deux du drap de plage.


  — Serre-toi plus contre lui, dit Ally.


  — Il a déjà l’air à moitié mort.


  — C’est bien pour ça qu’il faut que tu te rapproches de lui.


  — S’il bouge d’un cil, je m’écarte.


  — J’espère bien qu’il va bouger. S’il ne reprend pas connaissance, ce sera très mauvais signe. Jack posa son menton sur l'épaule de Nick.


  — Si je dois me pelotonner contre lui, autant qu’il soit inconscient. Je me demande d’ailleurs si je ne préférerais pas être inconscient moi-même.


  Ally garda le silence quelques minutes, puis se tourna vers lui.


  — Jack, il y a un problème.


  — Ah, bon? Tu crois? Je n’avais pas remarqué...


  — Je ne plaisante pas. Une fois que j’aurai stoppé l'hémorragie, il faudra que j’aille chercher d’autres goyaves avant la tombée de la nuit.


  — Ce projet ne me plaît pas du tout. On pourrait peut-être ligoter ce malade et y aller ensemble? 


  — Ce serait de la folie.


  Elle souleva le bandage.


  — Zut ! Il saigne toujours.


  — Je ne vois pas en quoi ce serait fou. Si on l’attache, il ne pourra pas s’échapper. 


  — Il a déjà perdu beaucoup de sang. Il faut que quelqu'un garde un œil sur lui, et tu as le vertige.


  Si personne ne vient nous sauver, on va avoir besoin de boire, et je n’ai pas l’impression qu’il va pleuvoir. 


  Le corps qu’il serrait contre lui avait beau être gelé, Jack commençait à transpirer sous le drap de plage. En transpirant,il se déshidratait, et il avait déjà une soif de tout les diable. Ils avaient vraiment besoin de ces goyaves. L’idée d’affronter de nouveau la falaise l’effrayait, mais laisser Ally y aller seule l'effrayait encore plus.


  — Écoute, Ally, j’ai serré Brogan dans mes bras et je n’ai pas appuyé sur la gâchette. Jusqu’ici, j’ai fait tout ce que tu voulais.



  Ally le regarda droit dans les yeux.


  — C’est vrai, admit-elle.


  — Maintenant, c’est moi qui commande. Si tu vas chercher des goyaves, je viens avec toi. Un point, c’est tout.


  — C’ est absurde, Jack...


  — Absurde ou pas, ça m’est égal. Si tu y vas, j'y vais aussi. Et tant pis pour Brogan. Il lui adressa un regard qu’il voulait sévère, mais Ally était tellement mignonne avec ses lunettes qu’il eut du mal à ne pas fondre.


  — D’accord, lâcha-t-elle finalement.


  Il poussa un profond soupir de soulagement. Si elle n’avait pas cédé, il l'aurait tout de même accompagnée, ce qui aurait entraîné une dispute, et il avait horreur de se quereller avec elle.


  — Il vaut mieux qu’on reste ensemble, de toute façon, dit-elle. On a tout fait ensemble jusqu’ici, et ça nous a réussi. Alors, autant continuer comme ça.


  — C’est exactement ce que je pense. Et je te promets que je surmonterai mon vertige. Ally ne put réprimer un sourire en coin.


  — Moi, je trouve ça plutôt mignon que tu aies le vertige.


  — J’ai grandi dans une région sans relief.


  — C’est vrai que le Nebraska avait l’air plat, dans les films que j’ai vus.


  — J’irais bien faire un tour là-bas, pour Noël. Je... euh... je me demande si je pourrais demander à ma grand-mère de me confectionner un autre couvre-lit.


  — Ça la toucherait sûrement beaucoup, Jack. Mais tu devrais peut-être commencer par lui présenter des excuses.


  — Je ramperai à ses pieds, s’il le faut.


  Ses projets pour Noël ne se limitaient pas à un couvre-lit, mais il hésitait à poursuivre. Finalement, il décida de se jeter à l’eau. Que risquait-il, au fond? Comme disait sa grand-mère, justement : « Qui ne tente rien n'a rien. »


  — Ça te dirait de venir avec moi ?



  — Au Nebraska? demanda-t-elle en écarquillant les yeux.


  — Oui. Comme ça, tu verrais l’endroit où j’ai grandi et tu me montrerais toutes les bêtises que j’aurais pu y faire si je n’étais pas resté enfermé, à jouer à la Nintendo. Et puis, je pourrais te présenter ma grand-mère. Je suis sûr que tu t’entendrais bien avec elle.


  Il sentit son cœur battre follement tandis qu’il attendait sa réponse.


  — C’est très gentil de ta part, Jack, mais je n’ai pas les moyens de paver un billet d’avion pour le Nebraska. Entre l’argent que je donne à ma mère pour l’aider et l’entretien de ma voiture, il ne me reste pas grand-chose, tu sais.


  Jack faillit sauter de joie. Elle n’avait pas dit non.


  — Et si je t’invite?


  Il s’était toujours demandé comment utiliser l’argent qui s’entassait sur son compte en banque. Il avait bien caressé le projet de s’acheter une nouvelle voiture, mais il n’avait jamais pu s’y résoudre. Il avait de quoi payer des dizaines de billets d’avion.


  Jack ! Tu es vraiment adorable, mais je ne peux pas te laisser m’offrir quelque chose d’aussi cher.


  EIle n’avait toujours pas dit non. Mais la perspective d'un oui s’éloignait de plus en plus. 


  — Pourquoi pas ?


  — Si je te laissais me payer ça, tu pourrais te mettre à penser que... disons que tu serais en droit d’attendre...


  — Une compensation sexuelle?


  Ally rougit.


  — Oui. Je me trompe?


  — Oui, répondit Jack.


  Coucher avec elle ne lui déplaisait pas, loin s’en fallait. Mais ça n’avait rien à voir avec ce qu’il lui proposait.


  — Tu m'insultes, Ally. Tu crois que je suis aussi moche que Brogan, c’est ça ? — Non ! Bien sûr que non ! C’est simplement que... En général, quand un homme fait un cadeau à une femme, c’est qu’il a une idée derrière la tête. Et c’est peut-être normal, après tout. J’ai passé toute ma vie à compter mes sous, alors je peux comprendre qu’on s’attende à recevoir une sorte de...dédommagement quand on dépense de l’argent pour quelqu’un. Après tout...


  — Hé, attends une minute ! Peut-être que beaucoup de gens fonctionnent comme ça, Ally, mais pas moi. Je vais t’expliquer comment je vois les choses. Si j’ai envie que tu m’accompagnes quelque part, c’est à moi d’assumer les frais de mon caprice. Si tu as envie que je t’accompagne quelque part, c'est à toi d’assumer les frais de ton caprice. Et le sexe n'a rien à faire dans cette équation.


  — Mais le seul caprice que je pourrais m’offrir serait de te payer un esquimau ! Je n’aurai jamais les moyens de t’inviter pour un week-end, de t’offrir le resto, ni même de te payer une place de ciné ! Tu comprends ce que je veux dire? On n’est pas à égalité, toi et moi.


  — Fais-moi confiance. Si j’estime que ça vaut le coup de t’emmener voir ma grand-mère, on est à égalité. Alors, réponds-moi : tu voudras bien venir avec moi au Nebraska, si je te promets que ce n’est pas une façon d’acheter tes faveurs ?


  Ally sourit.


  — Mes faveurs... C’est joliment dit.


  — Mes sentiments pour toi sont jolis, Ally.


  Elle ne lui avait toujours pas répondu, mais il craignait qu'elle ne finisse par dire non s’il se montrait trop insistant. Aussi préféra-t-il changer de sujet.


  — En ce qui concerne le sexe, reprit-il, il faut que je te dise quelque chose. J’aimerais beaucoup qu’on continue à coucher ensemble, une fois qu’on sera rentrés à Honolulu, parce que ce qui se passe entre nous est complètement fabuleux.


  — Jack, ce n'est pas...


  — Je sais. Tu l’as déjà dit, mais je n’y crois pas. Je trouve que ça vaudrait le coup d’essayer. 


  — Qu'est-ce qui se passera si on essaie et que ça ne marche pas ?


  — Ça marchera.


  — Tu ne peux pas en être sûr.


  — Mais si. Je...


  À cet instant, Brogan poussa un gémissement. 


  Jack recula si précipitamment qu'il faillit appuyer sur la gâchette. Étant donné la taille du pistolet, une balle les aurait traversés tous les deux d’un seul coup. Il se releva en tremblant comme une feuille et pointa l’arme vers la tête de Brogan.


  — Oh, Jack ! S’il te plaît.. .


  — Je n’ai pas envie qu’il se réveille pendant qu’on parle de ça.


  Brogan gémit de nouveau, ouvrit péniblement les yeux, puis les referma. 


  — Qu’est-ce que tu en penses ? murmura Jack.


  — Il va mieux, répondit Ally. Il ne saigne presque plus, et il s’est réchauffé . Va chercher le fil électrique. On pourra le ligoter plus facilement s’il est encore à moitié dans les vapes.


  — Bonne idée.


  Jack alla ramasser le fil, constata qu’il était tout poisseux de sang et revint précipitamment vers Ally.


  — Montre-moi tes mains.


  — Laisse tomber, c’est juste une égratignure.


  — Je veux les voir.


  Il s’agenouilla à côté d’elle et prit sa main gauche dans les siennes. Même sans ses lunettes, il vit un gros paquet de sang séché.


  — Viens. Il faut nettoyer ta main dans l’eau.


  — On n’a pas le temps, répondit-elle en retirant vivement sa main. Fais rouler Nick sur le ventre. On doit le ligoter et aller chercher des goyaves avant la nuit.


  — Je m’occupe de lui. Pendant ce temps, tu vas laver ta main.


  — Mais non, ça va.


  — C'est un ordre, Ally.


  En découvrant tout ce sang sur sa main, Jack avait ressenti le besoin urgent d’étouffer Brogan. Il ne faisait pas tellement confiance au pistolet pour venir à bout de ce cloporte, mais si l’arme ne fonctionnait pas, il ne voyait aucun inconvénient à l'étrangler. Il regrettait amèrement d’avoir promis à Ally de ne pas le tuer. Mais il le lui avait promis, il fallait donc qu’il ravale sa colère.


  Il le ligota bien solidement, en serrant le fil un peu plus que nécessaire. 


  — Jack !


  Il leva les yeux, vit Ally revenir vers lui en courant et se releva d’un bond. 


  — Que se passe-t-il ?


  Elle était à bout de souffle. 


  — Je viens de voir le vieux chalutier dont Nick a parlé. Ses hommes de main arrivent. 


  



  Même s’il était toujours à bonne distance des côtes, Matt était obligé d’avancer lentement, pour ne pas risquer de heurter des récifs immergés. L'albatros changea de cap, et il fut soulagé de le voir s’éloigner. Ce voyage était déjà assez pénible sans qu’un oiseau de mauvais augure vienne s’en mêler.


  Lincoln le rejoignit enfin, l'air abattu.


  — Comment va ta mère ? demanda Matt.


  — Je crois que ça va. Elle m’a dit : « C’est bon, c’est bon. Remonte ramasser les sandwiches pendant que j’en prépare d'autres. » Mais elle est toujours speed comme pas possible, et c’est de ma faute.


  Matt eut pitié de lui.


  — Ne sois pas trop dur avec toi-même. Je comprends que cet albatros t’ait impressionné. La première fois que j’en ai vu un, je n’en menais pas large.


  — C’est flippant, comme truc, hein?


  — Plutôt, oui.


  Matt préféra ne pas mentionner la légende qui était attachée à l’albatros. 


  — Bon, ben, je ferais mieux de ramasser la bouffe. Encore heureux que maman n’ait pas cassé l’assiette.


  — La vaisselle de bateau est incassable. Mais ça n'aurait pas été bien grave si elle s’était cassée. Lincoln ramassa le jambon, le pain et les feuilles de laitue et les déposa sur l'assiette. 


  — Je peux jeter ça par-dessus bord? Pour les poissons?


  — Si tu veux.


  — Tu n’as jamais entendu raconter des trucs bizarres sur les albatros ? Qu’ils portent malheur ou un truc de ce genre ?


  Malt l’observa du coin de l’œil.


  — Je sais seulement que les marins prétendent que ça porte la poisse d’en tuer un. 


  — Je te crois. C’est impressionnant, comme bestiole. Mais tu n'as jamais entendu dire que ça portail malheur d’en voir un ?


  — Non. Par contre, ça signifie que la terre n’est pas loin. Et ça, c'est plutôt rassurant. 


  — Tu m'étonnes! J’ai l’impression d'être à bord d’un jouet au beau milieu de l'océan. 


  — Je sais très précisément où on est. Tu n’as rien à craindre.


  — Je n’ai pas peur, répondit Lincoln d'un air faraud. Je me posais juste des questions sur l'albatros, c'est tout.


  Matt se doutait que le garçon devait être un peu inquiet. 


  — Un albatros, c'est un peu comme un chat noir, dans le milieu marin. Certains prétendent qu'il porte chance, d’autres qu'il porte malheur. Personnellement, j’aime beaucoup les chats noirs.


  Lincoln hocha la tête.


  — Moi aussi. J’aimerais bien avoir un chat. Ou un chien. Mais ma mère ne veut pas. Elle dit qu’il n’y a personne à la maison pour s'en occuper la journée.


  — Le mieux, dans ce cas, c’est d’avoir deux chats. Comme ça, Ils se tiennent compagnie. 


  — C'est ce que je lui ai dit, soupira Lincoln. Mais elle m’a répondu que ça représentait deux fois plus de nourriture.


  Matt entrevit aussitôt une solution à ce problème. Il pourrait adopter un couple de chatons. Il s'en occuperait, déchargeant ainsi Annabelle du coût de leur entretien, et Lincoln pourrait venir les voir quand il voudrait. Mais Annabelle trouverait forcément quelque chose à redire à un plan de ce genre.


  — Bon, je vais jeter ça par-dessus bord, dit Lincoln.


  — D’accord.


  Matt évalua la position du soleil et estima qu’il avait encore deux bonnes heures de jour devant lui. En faisant demi-tour maintenant, ils pouvaient être de retour à Kauai avant la nuit. Il était temps de laisser tomber cette chasse au dahu. Ils ne trouveraient rien dans ce secteur. Jusqu’à présent, ils n’avaient croisé qu’un vieux chalutier. Un chalutier qui n’avait rien à faire là, d’ailleurs, puisqu’il était interdit de pêcher dans cette zone. Mais Matt n’avait pas le temps de jouer le protecteur des espèces en voie de disparition.


  Ils avaient inspecté les alentours de deux minuscules îlots déserts et n’avaient rien trouvé. Il n’y avait aucune autre île visible à l’horizon. Comme il l’avait dit à Lincoln, il savait très bien où il était. Mais il se sentait complètement isolé.


  — Lincoln, viens voir une seconde, appela-t-il.


  — Oui? répondit Lincoln en remontant les marches, l’assiette vide à la main. 


  — Tu ressens toujours des... euh... des vibrations?


  — Tu penses que je raconte des histoires, c’est ça ?


  — Non, pas vraiment, mais je...


  — T'inquiète. C’est pas grave. Je ne m’attends pas que tu y croies. Mais on se rapproche. 


  — Beaucoup ?


  Lincoln haussa les épaules.


  — Ça, j’en sais rien. On se rapproche, c’est tout ce que je peux dire.


  Matt l’observa un instant.


  — Tu ne peux pas être plus précis ?


  Il n’en revenait pas de poser une question pareille, mais Lincoln était son seul guide. 


  — Non. Là-dessus, c’est tout ce que je sais. Mais je peux te dire un autre truc. 


  — Quoi donc ?


  — Tu plais bien à ma mère.


  



  Ally savait qu’il leur restait une poignée de minutes pour décider de l’attitude à adopter face à cet événement.


  — Tu es sûre que c’est le bateau qu’il attendait? demanda Jack.


  — Je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre. C’est un vieux chalutier blanc vert, exactement comme il l’a décrit. Et puis, qui d’autre s’aventurerait par ici ? Les hommes de Nick ont dû finir par retrouver leur chemin.


  — Ils représentent probablement notre seule chance avant longtemps, dit Jack. 


  — Je suis bien d’accord avec toi .


  — Bon. On leur dit que Brogan a tenté de nous tuer et on essaie de les mettre dans notre camp, OK?


  Ally secoua la tête.


  — C’est trop risqué. Nick va tout faire pour les embobiner, et ils risquent de le croire. C'est lui qui paie, après tout.


  Nick ouvrit la bouche à ce moment-là.


  — Qu... qu’est-ce qui se passe?


  — Rien, dit Ally. Jack, enfonce-lui ma trousse de toilette dans la bouche et maintiens-la en place avec la ceinture. Ensuite, recouvre-le avec le drap de plage. Je vais m’approcher du rivage pour leur faire signe.


  — Attends ! On ne s’est pas mis d’accord sur ce qu’on allait faire.


  — On n’a plus le temps.


  — Prends au moins le pistolet, alors!


  — C’est ça ! Tu crois que ça va leur donner envie d’approcher, s’ils me voient agiter un pistolet dans leur direction? Personnellement, je pense que mon bikini aura un bien meilleur impact. Et c’est moi qui leur parlerai, compris ?


  Elle courut jusqu’au rivage et se mit à sauter sur place, en espérant qu’elle ressemblait plus à une héroïne d’Alerte à Malibu qu’à une naufragée échevelée, épuisce et affamée. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait dire à ces hommes, mais il lui restait encore un moment pour y réfléchir. Avant tout, il ne fallait pas oublier que ces types avaient besoin d’argent...


  L’argent. Elle se retourna et courut retrouver Jack, qui recouvrait Nick du drap de plage. 


  — Fais-lui les poches. Il nous faut son portefeuille. De l'argent liquide. 


  — Oh. non, pas ça !


  — Allez, Jack ! Ce n’est pas comme si je le demandais de lui faire une gâterie! Elle retourna vers le rivage et recommença à se trémousser en fredonnant la musique du générique d 'Alerte à Malibu. Le chalutier étail maintenant à environ deux cents mètres du rivage, et grâce aux lunettes de Jack, elle put distinguer les deux hommes qui se trouvaient à bord. L’un d’eux tenait la barre, tandis que l’autre scrutait les profondeurs, sans doute pour repérer d’éventuels rochers.


  — Coupe le moteur! beugla celui-ci, avant de jeter l’ancre.


  Le chalutier s’immobilisa, puis les deux hommes sautèrent à bord d’un petit bateau à moteur et se dirigèrent vers la plage.


  Jack vint la rejoindre.


  — J’ai cent dollars en billets de vingt. Il a dû les retirer avant de quitter Honolulu. 


  — C’est tout ? Je pensais qu’il aurait pris de quoi payer ces types.


  — Il devait projeter de se débarrasser d’eux et d’utiliser leur bateau pour se rendre à un autre point de rendez-vous. Pourquoi gaspiller son argent alors qu'il pouvait les éliminer? Mais ça ira, ajouta-t-il en tapotant la poche arrière de son pantalon. J’ai trois cents dollars, ce qui nous fait quatre cents dollars en tout.


  Éberluée, Ally le dévisagea.


  — Tu as trois cents dollars dans ton portefeuille? Pourquoi es-tu parti avec autant d’argent ? 


  — Au cas où tu en aurais besoin, répondit-il en haussant les épaules.


  — Comment ça?


  — Eh bien, je m’étais dit que ça se passerait peut-être mal entre toi et Brogan et que tu aurais besoin d’argent pour payer ton billet de retour. Je voulais être certain d’avoir de quoi te l’offrir.


  Ally en eut les larmes aux yeux. Heureusement, comme c’était elle qui portait les lunettes, Jack n’y voyait probablement pas assez clair pour s’en rendre compte.


  — C’est la plus gentille attention qu’un homme ait jamais eue pour moi. Merci, Jack. 


  — Cet argent n’aura pas servi à grand-chose, en fin de compte.


  — Attendons de voir s’il peut convaincre ces deux types de nous venir en aide. Leur apparence n’avait hélas rien d’engageant. Le plus vieux des deux avait une barbe grisonnante, et l’autre donnait l’impression d’avoir oublié de se raser. Tous deux portaient des tee-shirts d’un blanc sale et des lunettes de soleil à verres réfléchissants.


  — Vu leur dégaine, un billet de dix dollars suffirait peut-être à les convaincre. 


  — C’est vrai qu’ils n’ont pas fière allure. Maintenant que je sais que Nick avait l’intention de les tuer, ils me font presque de la peine.


  — N’exagérons rien, répondit Jack en baissant la voix, car le canot approchait. Si le syndicat des crapules existait, tu peux être certaine qu’ils auraient leur carte.


  — Ils ont l’air de braves types. S’ils avaient une boule de tabac à chiquer dans la bouche et une casquette sur la tête, on pourrait les croire sortis de mon Tennessee natal.


  Comme pour lui donner raison, le plus jeune des deux cracha un jet de salive mêlée de tabac dans l’eau.


  — Hou ! là là ! dit Jack. Tu ferais mieux de me laisser parler. Euh... qu'est-ce qu’on leur dit, au fait?


  Ally faillit éclaler de rire, mais elle se retint à temps. Il ne fallait pas que ces deux types aillent s’imaginer que leur situation était agréable. Elle était loin de l’être, d’ailleurs.


  — Je crois qu’il vaut mieux que ce soit moi qui leur parle, Jack, murmura-t-elle. Contente-toi d’approuver tout ce que je dis, d’accord?


  L’avant du canot mordit le sable, et le plus jeune des deux types enjamba la coque. 


  — Je ne sais pas trop, répondit Jack. Je crois qu...


  — Salut ! claironna Ally en s’approchant du canot. On est sacrémenl contenls de vous voir, vous savez !
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    L’homme aux dents jaunies par la nicotine détailla Ally de haut en bas.


    — C’est vrai que vous aviez l'air toute contente, quand vous sautiez sur le sable. Ally lui tendit la main.


    — Je m’appelle Gina, et lui, c’est Jeff. Et vous?


    — Je m’appelle SI...


    — Ça les regarde pas, coupa l’autre homme en enjambant l’arrière du canot. Il longea la coque et tira le canot un peu plus haut sur le sable.


    — On cherche un type qui nous a demandé de passer le prendre. Vous l’auriez pas vu, des fois? 


    — Ici ? demanda Ally, feignant la surprise. Au milieu de nulle part ?


    — Ouais, répondit l’autre . Il est à peu près de ma taille, brun, habillé classe. Le genre bien élevé, mais pas bégueule.


    — Non, on n’a vu personne de ce genre, répondit Ally. Pas vrai, Jeff?


    — Non. On a fait tout le tour de l'île et on n’a vu personne.


    — Ah, ben merde, alors, lâcha le plus jeune. Il a dû se noyer, je te dis, Merv. C’est pas de bol, pour le coup.


    Ledit Merv se gratta la barbe.


    — Autant laisser tomber, Slick. J’ai toujours su que c’était un plan tordu. Je te l’avais dit. J’aurais dû me douter qu’ on jouerait de malchance, quand cet albatros est passé au-dessus de nous, tout à l’heure.


    — Peut-être pas, dit Ally. Jeff et moi, on pourrait vous dédommager si vous acceptez de nous rendre un petit service. Voyez-vous, on avait décidé de louer un bateau pour notre lune de miel, mais on s’est perdus et le bateau a coulé. On est des naufragés, en quelque sorte.


    — Ah, ouais ? fit le plus jeune. Et vous avez de l’argent ?


    — Un petit peu, répondit-elle. On serait ravis de vous payer pour envoyer un signal radio de détresse. Rien qu’un petit message pour signaler notre position aux gardes-côtes ou à la...


    — Désolé, madame, dit Merv, mais notre radio est cassée.


    Ally les contempla un instant sans rien dire. Elle n’en revenait pas qu’ils soient assez fous pour s’aventurer dans un endroit pareil sans radio.


    — Vous devez bien avoir un moyen de communication.


    — Non, rien.


    Sa déception fut telle qu'elle en resta sans voix.


    — On pourrait vous payer pour que vous nous emmeniez jusqu’à Kauai , alors, intervint Jack. Ally se tourna brusquement vers lui.


    — Ja... Jeff, tu crois que c’est une bonne idée?


    Il était hors de question de signaler la présence de Nick à Merv et Slick, mais il risquait de mourir s’ils le laissaient derrière eux.


    — C’est la seule solution, mon amour.


    — Mais...


    Jack la saisit par le bras et l’entraîna à l'écart.


    — Excusez-nous une minute, lança-t-il par-dessus son épaule. Il faut que nous parlions en privé. Ally se serra contre lui et baissa la voix.


    — Tu es fou ou quoi ? Et Nick, alors?


    — On enverra quelqu’un le chercher plus tard, chuchota Jack.


    — Il risque de mourir !


    — Et nous aussi ! Écoute, on ne peut pas laisser...


    — Hep ! Vous deux, là ! fit le dénommé Merv. On ne peut pas vous prendre à bord ! Jack fit aussitôt volte-face.


    — Pourquoi ?


    — Euh... on n'a pas la place, dit-il en coulant un regard vers le tas que formait Nick sous le drap de plage.


    — On ne prend absolument pas de place, répondit Jack. Écoutez, on a quatre cents dollars. Ils sont à vous si vous nous emmenez à Kauai.


    Mais Merv leur avait déjà tourné le dos et retournait vers le canot.


    — Ne vous inquiétez pas. On enverra quelqu’un vous chercher.


    — Merv! s’exclama Slick. S’ils sont prêts à nous donner quatre cents dollars pour les emmener à Kauai, moi, je dis banco.


    — On peut pas, Slick, répondit Merv en poussant le canot vers l’eau. Viens donc m’aider un peu. 


    — Attendez ! dit Jack. On pourra vous donner plus, une fois qu’on sera là-bas. Dites-nous votre prix ! Mille ? Deux mille?


    Slick ne semblait plus du tout pressé d’obéir à Merv.


    — Tu entends ce qu’il dit? lança-t-il à son compagnon. En quoi ça nous dérange de les...


    — Monte dans le canot, abruti !


    — Est-ce que vous pouvez nous laisser quelque chose à manger, au moins? demanda Ally. 


    — On n’a plus rien, répondit Merv en tirant sur la corde du démarreur.


    — Et de l’eau? cria Jack pour couvrir le bruit du moteur. Soyez humains ! Laissez-nous un peu d’eau !


    Merv ne se retourna même pas, le regard rivé sur le chalutier à l’ancre.


    — Bande de pourris ! s’exclama Jack en regardant le canot s'éloigner.


    — Quelque chose les a effrayés, dit Ally.


    Elle tourna les yeux vers le drap de plage. Le tas informe remuait. Merv avait dû le remarquer et n’avait pas voulu prendre le risque de s'embarquer dans une histoire louche.


    — J’ai failli aller chercher le pistolet pour les forcer à nous emmener, dit Jack. 


    — Moi aussi, avoua Ally. Mais je n’ai pas osé.


    — J’aurais dû le faire.


    Elle se tourna vers lui.


    — Ne regrette rien, Jack. Tu es resté fidèle à toi-même et tu as bien fait.


    — Au risque de mourir de soif?


    — On ne va pas mourir, Jack. Quand j’y pense, tu leur as proposé un sacré paquet d’argent ! Deux mille dollars ! Tu n'y es pas allé de main morte.


    Il s’esclaffa.


    — Si je les avais eus, je leur aurais proposé vingt millions de dollars pour te sortir d’ici. Il la contempla et ajouta d’une voix étranglée :


    — Je donnerais ma vie pour te tirer d’affaire. Ally.


    La tendresse qu’exprimait son regard était si enveloppante et sincère qu’Ally en resta médusée. Jamais aucun homme ne l'avait regardée avec ces yeux-là. L'adoration que Jack lui vouait la bouleversait, mais elle savait que ça ne durerait pas. Dès qu’il aurait retrouvé son ordinateur, il l’oublierait et la laisserait tomber comme une vieille chaussette.


    — Ally, dit-il, je...


    — Voilà de l’eau ! Trois bouteilles pleines !


    Ally se retourna et vit Slick qui revenait vers eux avec le canot, une bouteille à la main. 


    — Je vous les lance !


    Ally courut vers le rivage, juste à lemps pour attraper la première bouteille. 


    — Passe-la-moi, dit Jack.


    Elle la lui jeta et se précipita pour attraper la bouteille suivante, qu’elle lui lança également. Elle dut sauter en l’air pour attraper la troisième. Puis le canot fit demi-tour et s’éloigna.


    Ally revint en courant vers Jack.


    — De l’eau ! On a de l’eau !


    — Ouais, fit-il avec un grand sourire.


    — Il faut qu’on aille voir comment va Nick. Je suppose que l’idée ne va pas te plaire, mais il faut lui donner à boire.


    — Je sais. Mais on va se servir en premier. On l’a bien mérité.


    Il posa délicatement une des deux bouteilles qu’il tenait sur le sable, puis dévissa le bouchon de l’autre.


    — On a de l’eau ! s’exclama de nouveau Ally, toute à sa joie.


    Il lui sourit.


    — À ta beauté, dit-il en levant la bouteille vers elle.


    Ally eut alors l’impression que son cœur allait déborder de sa cage thoracique. « Pourvu que je ne sois pas en train de tomber amoureuse », se dit-elle.


    



    Annabelle sentait que Matt avait l’intention de faire demi-tour. Il les avait prévenus qu’il voulait rentrer à Kauai avant la nuit tombée, et ils avaient déjà repoussé cette limite au maximum. Assise sur le banc de la cabine de pilotage à côté de Lincoln, qui avait repris son baladeur, elle scrutait l’océan à travers les jumelles de Matt.


    Deux minutes auparavant, elle avait aperçu une île qui miroitait à l'horizon, tel un mirage. Elle voulait essayer de mieux voir ce qui se trouvait sur cette île, même s’ils n’avaient plus le temps d’aller si loin.


    Matt s'était opposé à l’idée de jeter l’ancre aux alentours de cette île. Il y avait trop de récifs immergés dans ce coin, avait-il dit. Un coup de vent soudain risquait de déplacer le bateau, et un simple lit de corail pouvait perforer la coque. De plus, l’île n’était pas assez grande pour qu’un avion puisse se poser dessus.


    Annabelle se leva et régla les jumelles, bien qu’elle eût conscience qu’il était peu probable qu’Ally se trouve sur cette île. Elle ne perdait pas espoir, elle ne perdrait jamais espoir, mais le premier venu pouvait voir qu’il n’y avait aucune chance qu’Ally ait atterri sur cet îlot minuscule.


    Elle aperçut alors un bateau qui se dirigeait vers eux, en provenance de l’île. 


    — Malt ? Est-ce qu’on peut arrêter le bateau pour leur demander s’ils ont vu quelque chose ? 


    — Passez-moi les jumelles.


    Annabelle les lui tendit. Quand ses doigts effleurèrent la main de Matt, elle sentit brièvement la chaleur de sa peau, et cela la rassura. Dans un tel momenl, le besoin de chaleur humaine se faisait aigu.


    Elle sentait que Matt avait conscience de sa détresse et qu’il l’aurait volontiers réconfortée, si elle l’y avait autorisé. C’était sûrement lui qui avait dit à Lincoln d’aller la retrouver, un peu plus tôt, quand ses nerfs l’avaient lâchée. Elle avait eu honte que Lincoln la voie pleurer, mais cela lui avait fait du bien qu’il la serre dans ses bras.


    Matt lui redonna les jumelles.


    — Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, Annabelle. Ce chalutier ne me dit rien qui vaille. Il y a de fortes chances pour qu'il s’agisse de pêcheurs en situation irrégulière. Je ne sais pas comment ils vont réagir si on leur demande de s’arrêter.


    Annabelle regarda le bateau avec les jumelles.


    — Qu’est-ce qui vous fait penser qu'ils sont en situation irrégulière?


    — Les eaux où nous nous trouvons sont interdites à la pêche, et la vitesse à laquelle ils se déplacent n’est pas normale. Je les ai vus se diriger vers l’île tout à l’heure. Il faut connaître cette zone comme sa poche pour foncer à une telle allure.


    — Il est temps que nous fassions demi-tour, n'est-ce pas?


    — Oui. Je sais que ça ne vous plaît pas, mais...


    — Je serais moins déçue si on essayait de parler aux gens qui se trouvent sur ce bateau. Eux, au moins, ils ont vu l’île de près.


    Matt observa le chalutier sans rien dire.


    — D’accord, dit-il enfin. Mais je resterai à bonne distance d’eux. Ils ne sont probablement pas dangereux, mais il vaut mieux ne pas prendre de risques. Les pirates existent encore, vous savez.


    — Vraiment?


    Le cœur d'Annabelle se mit à battre plus fort, et elle porta de nouveau les jumelles à ses yeux pour examiner le bateau.


    — J’imagine qu’ils ne se donnent pas la peine d’arborer un drapeau orné d’une tête de mort pour informer les autres bateaux de leurs intentions, dit-elle.


    — Pas ces pirates-là, non.


    — Des pirates?


    Lincoln retira son baladeur et vint se placer à côté d’Annabelle.


    — Tu penses que c’est un bateau de pirates ?


    — Je croyais que tu n’entendais pas ce qu’on disait quand tu avais ton baladeur, observa sa mère.


    — Je n’entends pas, je lis sur les lèvres, répondit Lincoln en regardant le chalutier qui approchait. Ça ne ressemble pas à un bateau de pirates.


    Les paroles de son fils tranquillisèrent Annabelle. Elle accordait probablement trop de crédit à l’intuition de Lincoln, mais il avait si souvent raison qu’il était difficile de faire autrement.


    Matt ralentit et donna un coup de corne de brume. Au bout d'un moment, le chalutier répondit au signal. La distance entre les deux bateaux diminuait de plus en plus, et Annabelle put enfin distinguer deux hommes à travers les jumelles. Dès qu’elle les aperçut, sa foi dans les pouvoirs de son fils diminua, car, pour autant quelle puisse en juger, ces types ressemblaient bel et bien à des pirates. Il leur manquait juste un bandeau sur l'œil et un couteau entre les dents.


    Laissant tourner le moteur au ralenti, Matt les interpella :


    — Nous sommes à la recherche de trois personnes ! Elles ont quitté Honolulu hier, à bord d’un avion privé qui a disparu.


    — Quelle poisse! répondit l’homme barbu. Et vous les cherchez ?


    — Oui ! cria Matt. Le pilote est un homme brun d’une quarantaine d’années. Il y avait deux personnes avec lui.


    Une jolie jeune femme aux cheveux châtain clair et un grand brun avec des lunettes. 


    — Désolé ! répondit l’homme. On n’a vu personne !


    Il se frotta l’oreille en secouant la tête, puis répéta :


    — Désolé pour vous.


    — Merci quand même !


    Matt agita la main et relança le moteur. Puis il soupira et se tourna vers Annabelle, tandis que le chalutier s’éloignait.


    — Mieux vaut faire demi-tour.


    Elle se contenta de l’observer sans rien dire. Cela lui fendait le cœur, mais elle savait que Matt avait raison.


    — On n’a pas encore retrouvé Ally, maman ! dit Lincoln d’un ton désespéré. 


    — Je sais bien, Lincoln. Mais c’est trop dangereux de rester par ici.


    — Je m’en fous ! Je sais qu'elle est là ! Je le sens ! répondit Lincoln, les yeux baignés de larmes. Annabelle posa la main sur son bras et lutta pour refouler ses propres larmes.


    — Essaie de comprendre, Lincoln, dit-elle d'une voix tremblante. Je ne peux pas risquer ta vie pour la retrouver.
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  Jack se demandait si les deux pêcheurs allaient vraiment signaler leur présence à quelqu’un. Assis à côté d’Ally, il surveillait Brogan, lui retirait son bâillon de temps à autre pour lui donner à boire et regardait le jour baisser en cherchant à se convaincre qu’un bateau n'allait pas tarder à se montrer. Mais ses espoirs s’amenuisaient.


  C’était l’heure où les otaries éprouvaient le besoin de communiquer, mais à présent, Jack ne confondait plus leur étrange barrissement avec un rire humain. La veille, se rappela-t-il, quand il avait entendu ce bruit, il ne se doutait pas encore de ce qui allait se passer entre Ally et lui. Ni l’un ni l’autre n’avaient parlé du dernier préservatif, et Jack l'avait simplement rangé dans sa poche. S’ils ne s’en servaient pas, ça lui ferait un sacré souvenir.


  Il leur restait une demi-bouteille d’eau chacun, Brogan inclus. Ils avaient mangé la dernière goyave. D’un commun accord, ils avaient décide de ne pas aller en chercher d’autres, pour ne pas prendre le risque de se trouver du mauvais côté de l’île quand les secours arriveraient. S'ils arrivaient.


  Ally était la seule à faire preuve d’optimisme sur ce point.


  — Si ces hommes nous ont donné de l’eau, c’est qu’ils ont l'intention de nous aider, déclara-t-elle d’un ton confiant.


  Elle donna une gorgée d’eau à Brogan, puis lui enfourna sa trousse dans la bouche et resserra la ceinture pour la maintenir en place.


  Jack avait pu constater avec satisfaction quelle n’avait aucune sympathie pour lui. Si elle tenait à ce qu’il reste en vie, c’était uniquement parce qu’elle voulait que Matt ait une chance de récupérer son argent. Jack préférait faire comme si Brogan n’était pas là, pour profiter au mieux du temps qu'il lui restait à passer avec Ally.


  — Et si c’est un hélicoptère qui vient à notre secours, tu n’auras pas peur de monter dedans? lui demanda-t-il. C’est encore plus impressionnant qu’un bimoteur comme celui de Rainbow Systems.


  — Tu plaisantes? Je serais prête à rentrer chez moi à dos d’albatros !


  — Celui- là, on peut dire qu'il est passé au bon moment, tout à l’heure, dit -il en souriant. — Oui. Et je su is bien contente que Nick n’ait pas réussi à l’abattre.


  — Moi aussi. Je me rappelle avoir lu une légende à propos d’un albatros, au collège - un homme qui en portait un autour du cou ou quelque chose comme ça. Dans cette histoire, on disait que l’albatros avait la réputation de porter malheur.


  — Aucun oiseau ne me portera jamais malheur, dit Ally en étendant ses jambes devant elle. Quand j’étais petite, il y avait des garçons qui racontaient que les ululements de la chouette annonçaient la mort de quelqu’un, mais je ne les ai jamais crus. J’aimais bien rester assise devant la maison, le soir, à écouter les chouettes chanter. Mais le chant que je préférais, c’était celui de l'engoulevent.


  — Raconte-moi encore comment c’était, là-bas.


  — Tu es sûr que ça ne t’embête pas ?


  — Certain.


  Tandis qu’elle entreprenait de lui décrire par le menu le trou perdu où elle avait passé les quinze premières années de sa vie, Jack put l’observer à loisir. Il lui avait demandé de lui repasser les lunettes, en prétendant qu’il voulait apercevoir les otaries. En réalité, ce qu’il désirait, c’était emplir ses yeux de l’image d’Ally, car il savait qu'ils n’auraient peut-être plus jamais l’occasion de partager un tel moment d’intimité.


  Il avait stocké dans sa mémoire des milliards de photos d’elle, assise sur le sable, sa peau doucement éclairée par la lumière du soleil couchant, ses cheveux répandus sur ses épaules. Il avait fait l’amour à cette déesse. Elle l’avait autorisé, lui, Jackson Farley, à la serrer dans ses bras et à la faire gémir.


  — Je n’aurai plus jamais honte de mon passé, conclut-elle.


  — Tant mieux. De toute façon, tu n’as aucune raison d’en avoir honte.


  — Oui. Je m’en rends compte, à présent.


  Elle resta un instant silencieuse, le regard perdu dans le vide, comme si elle était retournée par la pensée dans son Tennessee natal. Jack aimait beaucoup l’entendre parler de son enfance, mais il ne voulait pas qu’elle s’éloigne de lui, ne serait-ce que par l’esprit. Il décida donc d’orienter la conversation sur un autre de ses sujets de prédilection.


  — Tu sais, ce que tu as dit tout à l’heure... que tu ne voulais pas qu’on continue à coucher ensemble à Honolulu parce que tu avais peur que ce soit moins bien qu’ici...


  Elle tourna la tête vers lui et l’observa d’un air un peu méfiant.


  — Eh bien ?


  — Toi qui es si optimiste pour tout le reste, comment se fait-il que tu sois pessimiste à ce sujet ? 


  — Etre optimiste n’empêche pas d’être lucide.


  — Si tu refuses de nous donner une chance, tu ne fais pas preuve de lucidité, mais d’obstination aveugle.


  Ally poussa un long soupir.


  — J’ai passé cinq mois à t’observer chez Rainbow Systems. Quand tu te lances dans un nouveau projet, tu oublies tout le reste. Inutile de prétendre le contraire, je t’ai vu à l'œuvre.


  Jack savait qu’il n’oublierait jamais un rendez-vous si c’était elle qui le lui donnait, mais pour l’instant, il n'était pas en mesure de le lui prouver.


  — Qu’est-ce que tu dirais de tester ta théorie en commençant par le commencement? En prenant rendez-vous dès aujourd’hui pour aller manger une glace ensemble, par exemple ?


  Elle se passa la langue sur les lèvres.


  — J'avoue que c’est tentant. L’idée de manger une glace me plaît énormément. Brogan poussa un grognement, mais Jack l’ignora.


  — Ah, tu vois ! Je prendrai deux boules. Caramel et framboise. Et toi ?


  Elle ferma les yeux.


  — Pêche et café.


  — Il faudra se dépêcher de la manger. Ça fond vite, l’été.


  — J'essaierai quand même de la manger lentement, répondit-elle, les yeux toujours clos. Je prendrai un cône simple, avec les deux boules empilées l’une au-dessus de l’autre. La pêche en haut et le café en bas. Si la pêche coule sur le café, ce sera délicieux. Ce sont des parfums qui s’harmonisent divinement.


  Elle se passa une nouvelle fois la langue sur les lèvres et soupira.


  — Tu serais d’accord, alors?


  Elle n'avait toujours pas rouvert les yeux. Les commissures de ses lèvres remontèrent, esquissant un lent sourire sensuel.


  — Oh, oui!


  Elle ouvrit tout à coup les yeux.


  — Attends-une seconde ! Tu viens de me piéger, là. C’est de la triche !


  — Pas du tout ! Ça compte ! Tu l’as dit, tu as dit oui ! Juste une glace. Rien d’autre, promis. Si je ne suis même pas capable de me souvenir qu’on doit aller manger une glace ensemble, ça prouvera que tu avais raison, que mon cas est sans espoir. Et je te laisserai tranquille.


  Elle secoua la tête.


  — C’est ridicule. Tu échafaudés toi-même le piège dans lequel tu vas tomber. Dès qu’on sera de retour, tu vas crouler sous des montagnes de travail en retard. Si on avait un vrai rendez-vous galant, du genre de ceux qui se terminent au lit, il y aurait une chance pour que tu t’en souviennes, mais si c’est juste pour manger une glace, tu oublieras.


  — Non, justement. C’est le test idéal. Trois jours après notre retour, je passerai te prendre à 19 h 30.


  — Non.


  — Si.


  — Et moi, je te dis que non. Mais si ça te fait plaisir de croire que tu peux... Elle s’interrompit et se figea.


  — Qu’est-ce que tu as? demanda Jack.


  — Chut ! Tu entends ce bruit ?


  Jack tendit l’oreille. Pouvait-il s’agir d’un bruit de moteur ?


  — Je crois que c'est un bateau ! dit Ally, tout excitée.


  Jack se leva et scruta l'océan. Le crépuscule tombait, et il ne discernait pas grand-chose, mais il perçut effectivement le ronronnement d’un moteur de bateau qui approchait.


  Et soudain, il le vit.


  — C'est un bateau !


  — Le même que tout à l'heure?


  Le cœur battant, Jack plissa les yeux pour mieux distinguer la forme et la couleur du bateau. Si c’était le chalutier qui revenait, ce n'était pas bon signe. C’était même très mauvais signe.


  — - C’est le même ou pas, Jack? demanda Ally en tendant la main pour lui prendre les lunettes. Il lui saisit le poignet pour l’en empêcher.


  — Attends une minute. Je veux m’assurer qu’il ne s’agit pas des hommes de Brogan. Si c’est eux, il vaut mieux aller chercher le pistolet.


  — Ça ne peut pas être eux. C’est impossible.


  — Non ! Ce n’est pas leur bateau ! Il n’a pas la même forme et il a l’air en meilleur état ! s'écria-t-il en lui serrant plus fort le poignet. Ça y est, Ally ! Eux, ils auront une radio ! Cette fois, on est sauvés !


  — Laisse-moi regarder !


  Elle lui enleva brusquement les lunettes, manquant l’éborgner au passage. 


  — Mais il est magnifique! Oh, Jack, qu'est- ce qu’il est beau! s’exclama-t-elle, riant et pleurant à la fois. 


  Oh, Jack!


  Il passa son bras autour de sa taille, l’attira contre lui, et ils regardèrent le bateau qui s’approchait d’eux. Ally ne pouvait réprimer des sanglots de bonheur, et le cœur de Jack battait follement.


  — Allons, allons, allons, psalmodia-t-il pour l’apaiser.


  — Tu crois qu’ils peuvent nous voir?


  — Merde !


  Il avait oublié que la nuit commençait à tomber.


  — Peut-être pas, tu as raison !


  Il lâcha Ally, courut jusqu'à Brogan, prit le drap de plage qui le recouvrait et se mit à l’agiter, tel un drapeau géant. ’


  — On est là ! hurla-t-il. On est là !


  Ally joignit ses cris aux siens, tout en sautant sur place. A eux deux, ils réussirent à faire plus de vacarme qu’un stade de football.


  Soudain, la corne de brume du bateau retentit sur l’océan.


  — Ils nous ont vus ! s’écria Ally d’une voix enrouée. Ils nous ont vus, Jack ! Il laissa tomber le drap de plage sur le sable et courut la rejoindre, tandis que le bateau se rapprochait de plus en plus.


  — Tu arrives à distinguer les gens qui se trouvent à bord? demanda-t-il. Sans lunettes et avec l’obscurité qui s’épaississait, il distinguait à peine le bateau. 


  — Il y a quelqu’un à l’avant du bateau, accroché à la rambarde. Il a... Oh, Jack! Il a les cheveux bleu, blanc, rouge! C’est Lincoln! C’est mon petit frère! Il m’a retrouvée! Elle fondit en larmes.


  — Tout va bien, lui dit Jack. C’est fini, maintenant, ajouta-t-il en lui reprenant délicatement les lunettes.


  La gorge nouée, il vit Matt Murphy mettre un canot à la mer, puis aider une femme à grimper dedans. Une femme qui aurait pu êre la grande sœur d’Ally, si elle en avait eu une, mais qui ne pouvait être que sa mère. Lincoln monta ensuite dans le canot, puis Matt, qui fit démarrer le moteur.


  Tandis qu’ils approchaient du rivage, Lincoln mit ses mains en porle-voix et cria : 


  — Je t’ai trouvée, Ally ! C’est à ton tour de compter !


  



  Trois jours plus tard, Ally étail assise à son bureau, occupée à transcrire des lettres à partir d’un dictaphone. C'était son premier jour de travail depuis son retour à Honolulu, et tout lui semblait irréel. C’était pourtant ça, la réalité, se dit-elle. Elle avait retrouvé son clavier - celui sur lequel elle avait cassé la touche du T en appuyant trop fort dessus - et sa chaise - celle dont le dossier grinçait et dont le tissu bleu se décolorait.


  Si ce monde-là étail le monde réel, les événements de la semaine précédente ne pouvaient être qu'un rêve. Et elle avait beau essayer d’établir une continuité logique entre le passé et le présent, cela ne prenait pas. Autant chercher à mélanger de l’huile avec de l’eau. Ces deux mondes ne pouvaient pas cohabiter en même temps dans sa lête.


  Dans le monde réel, Nick n'était plus qu’un vieux souvenir. Alors qu’ils étaient encore sur l’île, Matt avait envoyé un message radio pour qu’on le transfère en hélicoptère à l’hôpital, où il était à présent sous bonne garde.


  Elle n’avait pas revu Jack depuis le samedi malin, à l’aube, quand Matt les avait déposés, elle, Lincoln et sa mère, devant chez eux. Matt avait paru tellement pressé de raccompagner Jack chez lui qu'elle n’avait pas pu lui dire correctement au revoir. Mais pouvait-on se dire correctement au revoir, en pareil cas? Une poignée de main n’aurait pas suffi à lui exprimer sa reconnaissance, et un baiser aurait donné lieu à trop de spéculations.


  Juste avant que Matt ne démarre, Jack lui avait promis de faire réparer sa valise. Ce brusque rappel de ce qu’ils avaient partagé l’avait tellement troublée qu’elle avait été incapable de répondre.


  Durant le week-end, sa mère lui avait formellement interdit de lever le petit doigt. Allongée sur le canapé, elle avait apprécié les bons petits plats d’Annabelle, s’était laissé vernir pieds et mains, avait regardé toutes les cassettes de South Park de Lincoln et disputé d’interminables parties de gin-rami avec son frère et sa mère.


  Sa famille méritait chaque seconde du temps qu'elle lui avait consacré. Si Annabelle n’avait pas dit à Matt que Merv mentait parce qu’il avait tiré sur le lobe de son oreille en déclarant qu’il n’avait vu personne sur l’île, et si Lincoln n’avait pas piqué une crise pour l'empêcher de faire demi-tour, Ally et Jack n’auraient peut-être pas survécu.


  Mais, tout en se laissant bichonner par sa maman et taquiner par Lincoln, elle avait eu l’impression qu’il lui manquait quelque chose d’aussi essentiel qu’un bras ou une jambe, et elle avait fini par comprendre que ce quelque chose, c’était Jack. Elle avait téléphoné chez lui, mais était tombée sur le répondeur. Elle avait alors appelé Matt, qui lui avait appris que Jack était déjà de retour au bureau, à essayer de rattraper le temps perdu.


  Ce matin-là, elle était donc arrivée au travail tout excitée à l’idée que Jack allait bientôt passer la voir. Il ne devait pas avoir eu le temps d’acheter des vêtements noirs, mais elle se demandait s'il avait pensé à se raser. Dans l’incertitude, elle s'était préparée à le voir apparaître aussi mal fagoté qu’à l’ordinaire. Et, en y réfléchissant, elle s’était rendu compte que cela ne lui ferait ni chaud ni froid. Il lui manquait terriblement, et elle se moquait pas mal qu’il débarque avec une chemise rouge et un pantalon rose.


  La première personne à approcher de son bureau ne fut pas Jack, mais Ally l’accueillit malgré tout avec un grand sourire. Après Jack et Lincoln, Matt Murphy arrivait troisième dans l’ordre de ses préférences masculines.


  — Tu es sûre d’être suffisamment retapée pour travailler lui demanda-t-il. Tu peux prendre un congé maladie, si tu veux.


  — Si Jack peut le faire, je peux bien le faire aussi. Taper des lettres à la machine est moins compliqué que concevoir des logiciels.


  



  — Jack? demanda Matt, intrigué. Oh, tu veux parler de Jackson, c'est ça ? 


  — Oui. C’était plus simple de lui donner un diminutif, sur l’île, répondit Ally. 


  — J’imagine que c’est bien naturel, dans de telles circonstances, dit Matt. J’ai essayé de lui imposer quelques jours de congé, mais il n'a rien voulu entendre. Il est convaincu que son nouveau logiciel peut sauver la société, et il ne s’arrêtera pas tant qu’il n'en sera pas venu à bout.


  Ally était ravie d’apprendre que Jack faisait tout son possible pour sauver Rainbow Systems, mais cette nouvelle venait confirmer ses craintes : il l’avait déjà oubliée.


  — J’espère que Nick finira par te donner le numéro du compte où il a déposé l’argent, dit-elle. 


  — Ça m'étonnerait. Il m’en veut d’avoir refusé son marché.


  — Quel marché ?


  — Au milieu de l’euphorie générale, pendant que tu retrouvais ton frère et ta mère, Nick m'a fait signe de le rejoindre et m’a proposé de me rendre l'argent, à condition que je ne le remette pas aux autorités. J’ai refusé, et il a juré d’emporter dans sa tombe le numéro de son compte en banque.


  — Quelle espèce de sale petit...


  — Oui. C’est exactement ce que je pense. Mais tu sais quoi? Ce qui est fait est fait. On ne récupérera jamais l’argent, mais je préfère de loin être dans ma peau, avec une société à faire repartir de zéro ou presque, que dans celle de Nick. C’est un escroc et un malade. Je n’ai pas de temps à perdre à ressentir de la colère contre lui. Il paiera pour ce qu’il a fait sans que j’aie besoin de m’en soucier.


  Ally soupira.


  — Tu dois avoir raison. Mais on s’est donné du mal, Jack et moi, pour le main tenir en vie, afin qu’il puisse nous dire où il avait caché l’argent, et ça me fait mal au cœur de savoir qu’il peut toujours respirer le même air que nous.


  — Il ne doit pas tellement s’amuser, à l’heure qu'il est. J’ai téléphoné à l'hôpital pour prendre de ses nouvelles. Il ne peut toujours pas marcher et il hurle comme un possédé chaque fois qu’ils essaient de le faire descendre de son lit.


  — Il joue peut-être la comédie pour pouvoir rester à l’hôpital. L'étape suivante, c’est la prison, et il le sait.


  — C’est possible. Mais il n’y a pas de grande différence entre l’hôpital et la prison. Il est surveillé vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Matt poussa un long soupir.


  — J'ai été bien naïf de lui accorder ma confiance. Il y a bien longtemps que j’aurais dû me rendre compte qu’il était déséquilibré.


  — Tu n’as pas à le sentir coupable, Matt.


  — Si, Ally. J'ai des responsabilités vis-à-vis des employés de ma société.


  — Comment aurais-tu pu te douter de ce que Nick mijotait ? En plus, tu as eu des tas d’ennuis, ces derniers temps...


  — Mes problèmes personnels ne sont pas une excuse, dit-il en se passant la main sur le visage. Mais c’est vrai que m’appesantir sur mes erreurs ne m’aidera pas non plus à m’en sortir.


  Ally sourit.


  — Tu me fais penser à ma mère quand tu dis ça.


  Matt lui rendit son sourire.


  — Ta maman est une des femmes les plus intelligentes que j’aie jamais rencontrées. Heureusement que Lincoln est de mon côté, sinon elle refuserait de m’adresser la parole, ne serait-ce que pour me donner l’heure. Au fait, tu es invitée à notre promenade en bateau, ce soir. Mais je préfère te prévenir que j'ai autorisé Lincoln à tenir la barre...


  Ally éclata de rire.



  — Il m’a dit ça, oui !


  — Ton petit frère est un garçon génial, Ally. À un détail près, cependant : tu crois que ses cheveux retrouveront un jour une couleur normale ?


  — Un jour, oui. Sûrement.


  Ally se réjouissait de ce qui arrivait à sa mère et à Lincoln. Matt était un homme chaleureux et fiable. Annabelle le ferait languir, mais elle ne doutait pas que cette histoire se conclue par un heureux événement.


  — Alors, qu’est-ce que tu en dis ? Tu viens avec nous ? demanda Matt. Tu pourras tenir la barre aussi, si j’arrive à faire lâcher prise à Lincoln.


  — C ’est très gentil de ta part, Matt. Mais je crois que je préfère en profiter pour rester un peu seule.


  Et elle avait toutes les raisons de croire que c’était ce qui l’attendait : une soirée en tête à tête avec elle-même. Elle n’avait jamais vraiment espéré que Jack surgirait à 19 h 30 pour l’emmener manger une glace, et après ce que Matt venait de lui dire, elle s’y attendait encore moins. Elle savait qu’il ne viendrait pas, mais elle préférait être là pour répondre à son coup de sonnette, au cas où, par miracle, il se présenterait à sa porte.


  — Je te comprends, répondit Matt. Tu ne dois pas avoir eu le temps de respirer, depuis que tu es rentrée.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Tout juste, dit-elle. Je suis bien contente que tu emmènes Lincoln et maman en balade. Ça me fera un peu d’air!


  — Ne sois pas trop dure avec eux. Ils étaient morts d’inquiétude, tu sais. Moi aussi, d’ailleurs. Elle regarda Matt droit dans les yeux. Pourvu qu’Annabelle ne le fasse pas lanterner trop longtemps ! Cet homme était une perle rare.


  — Tu aimes beaucoup maman, n’est-ce pas?


  — Ça se voit tant que ça ? demanda Matt avec un sourire gêné.


  — Oui. Et ça te donne l’air heureux. Si tu as besoin d’un parrainage supplémentaire, je... 


  — C’est trop! coupa-t-il. Merci, Ally, mais je crois que ce ne sera pas nécessaire. La campagne de soutien de ton frère est plus que suffisante. Je ne voudrais pas que ta maman ait l'impression qu’il y a un complot contre elle. Tout se passera bien. Je suis un garçon patient.


  Ally haussa les sourcils.


  — Assez patient, disons, corrigea-t-il avec un grand sourire. Et très confiant. Je sais que ça va marcher.


  — Je l’espère, dit Ally. Vous êtes faits pour vous entendre. Ça saute aux yeux. 


  



  Ally eut du mal à convaincre sa mère de sortir sans elle. Annabelle craignait visiblement de la perdre de vue, mais quand sa fille lui expliqua que si elle ne passait pas un peu de temps seule, elle allait finir par être plus excitée qu’une puce dans un matelas de feuilles de maïs , elle abandonna la partie.



  Ally était effectivement excitée comme une puce. Plus par manque de compagnie que par excès, cependant. Un seul être vous manque... Et Jack lui manquait tellement que c’en était presque douloureux.


  Vers 18 heures, elle se confectionna un sandwich à la dinde, en mangea la moitié et mit le reste au frais. Lincoln le mangerait en rentrant-on pouvait compter sur lui pour nettoyer scrupuleusement le réfrigérateur.


  Ensuite, elle alla se changer et, après mûre réflexion, choisit un short blanc qui n’avait rien d'extraordinaire et un petit débardeur rouge - une tenue qui sous-entendait : « Oh ! On avait rendez-vous pour aller manger une glace? Ça m’était complètement sorti de la tête! » Elle ne se donna pas la peine d'enfiler des chaussures, mais se coiffa et mit une petite touche de maquillage. Pas de rouge à lèvres, cependant. C’eût été la preuve évidente qu’elle attendait quelqu’un. Qu’elle avait hâte de le voir, même, à vrai dire.



  Histoire de passer le temps jusqu’à 19 h 30, elle alla chercher son petit iiwi en bois. Elle ne l’avait pas touché depuis la veille de son départ avec Nick. Cela ne datait que de quelques jours, mais elle avait bien changé depuis ce soir-là, se dit-elle avec un soupir.


  Comme il faisait encore jour, elle décida de s’installer dans le minuscule jardin. Sa mère y avait installé trois chaises en plastique recouvertes de coussins aux couleurs délavées et une petite table ronde sur laquelle ils prenaient parfois leurs repas. Elle s’assit sur une chaise et entreprit de tailler le bec de l’oiseau. La voisine d’à côté avait mis la musique à fond, et elle s’en félicita : ainsi, elle ne pourrait pas guetter le moteur de la voiture de Jack. Elle pouvait néanmoins voir la rue et était certaine de ne pas le manquer.


  Mais il ne viendrait pas, elle le savait bien. En cet instant précis, il devait être penché sur son ordinateur, occupé à créer un logiciel capable de sauver Rainbow Systems de la faillite. Dans ces conditions, c'était égoïste de sa part d’espérer qu’il vienne la chercher pour aller manger une glace.


  Mais il le lui avait promis, et il savait ce que recouvrait cette promesse. Du moins le savait-il quand ils étaient encore sur l’île. Se souvenait-il seulement qu'elle existait, à présent?


  Un simple coup de téléphone de sa part l’aurait rassurée sur ce point. Il aurait aussi pu faire l’effort de passer lui dire bonjour à son bureau, dans le courant de la journée. Il avait bien dû prendre une pause pour déjeuner, non ? Ils auraient pu aller manger ensemble quelque part, s’il avait pensé à elle. Mais ce n’était pas le cas. Elle lui avait bien dit que les choses se passeraient comme ça.


  Tout en perfectionnant les détails du bec de son oiseau, elle se dit qu’elle attendait peut-être trop de Jack. Plutôt que d’accepter qu’il passe la chercher, elle aurait dû lui proposer l’inverse. Elle savait pourtant bien qu’il était incapable de se souvenir de quoi que ce soit quand il travaillait.


  Peut-être pouvait-elle lui téléphoner pour lui proposer de passer le prendre. Mais, qu’il soit chez lui ou au bureau, il risquait de ne pas répondre au téléphone.


  Plus elle y réfléchissait, moins elle trouvait gênant que Jack soit distrait. Sur l’île, elle avait réussi à lui faire faire tout ce quelle voulait. Alors, bien sûr, il l’oublierait de temps à autre, mais chaque fois qu’elle se rappellerait à son bon souvenir, elle pourrait être certaine de bénéficier de toute son attention, ce qui compenserait amplement ses oublis. Elle en arrivait à remettre l'astrologie en question et à se dire qu’elle était peut-être faite pour partager la vie d'un Taureau, finalement.


  Bon. C'était décidé. Le lendemain, elle mettrait sa pause déjeuner à profil pour aller le trouver. Elle lui apporterait deux boules de glace-caramel et framboise, ses parfums préférés - et elle lui dirait qu’il n’était plus question de tests entre eux. Elle sentit son ventre frémir en imaginant ce qu’ils pourraient faire avec cette glace. Il vaudrait peut-être mieux qu'elle la lui apporte à la fin de la journée plutôt qu’à la pause déjeuner, finalement.


  Elle en était là de ses réflexions quand elle perçut un mouvement furtif derrière elle. Elle posa son bout de bois sur la table et voulut se retourner, persuadée qu'il s’agissait du chat de la voisine.


  — Alors, Lilibeth, dit-elle, tu te prom...


  Mais un bras s’enroula autour de sa gorge, l’empêchant de finir sa phrase. 
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  Jack s’était donné trois priorités : amener son nouveau logiciel au stade des tests, faire réparer la valise rose et emmener Ally manger une glace. Le sommeil passerait après. Vers 18 h 30, son logiciel avait déjà bien avancé. Ce n’était pas encore parfait, mais il était sur la bonne voie et il pouvait s’autoriser une pause. La valise d’Ally, avec sa poignée réparée, l’attendait devant sa porte. Il tailla sa barbe, sauta sous la douche, puis enfila le short et le tee-shirt blancs qu’il avait chargé Mme Applegate de lui acheter.


  Avant eu vent de ses mésaventures, sa voisine était passée lui demander s’il avait besoin de quelque chose. Jack lui avait alors remis une chemise et un pantalon pour qu'elle ne se trompe pas de taille et lui avait demandé d’aller lui acheter des vêtements. Il lui avait fait part de l’idée d'Ally - rien que du noir - et lui avait donné de l’argent.


  Mme Applegate était une acheteuse avisée, et Jack n’en revenait toujours pas de la quantité de vêtements qu’elle avait réussi à acheter avec la somme qu’il lui avait remise. Elle était revenue avec tout un tas de vêtements noirs, mais s’était également permis d’en prendre des blancs. L’été, c’était plus agréable, lui avait-elle dit. Et puis, ça ferait ressortir son bronzage. Jack avait approuvé son choix sans réserve. Une tenue blanche convenait parfaitement pour aller manger une glace - à condition qu’il fasse altention à ne pas se tacher.


  Vers 4 heures du matin, il avait interrompu sa rédaction de codes informatiques pour aller chez Ally. Le trajet lui avait pris quinze minutes. Ce soir, il ajouterait cinq minutes, afin d’avoir de la marge, car la circulation était plus dense à cette heure-là. Il s’était garé devant chez elle et était resté un instant à contempler sa maison. Tout était calme et silencieux, et il s’était dit qu’Ally devait dormir à poings fermés.


  Tant qu’il s’était consacré à son travail, elle ne lui avait pas trop manqué, mais dès qu’il l’avait imaginée en train de dormir, il avait éprouvé le violent besoin de la revoir. S’il avait su qu'elle était la fenêtre de sa chambre, il aurait pu lancer des graviers contre les carreaux. Comme il l’ignorait, il avait préféré rentrer chez lui pour continuer à travailler.


  Ce soir, il se contenterait de l’emmener manger une glace - rien de plus. Même si Ally avait laissé entendre qu’il pourrait se passer autre chose, il ferait de son mieux pour lui résister. Il tenait à lui montrer qu'il étail un homme de parole. Ses rares expériences passées s’étaient soldées par de pitoyables échecs, et il devait lui prouver qu’il était digne de confiance. S’il arrivait à tenir toutes les promesses qu’il lui avait faites, il aurait peut-être ses chances avec Ally.


  À 19 h 10, il sortit de chez lui. Et à 19 h 20, il tomba en panne d’essence.


  



  Une fois passé le premier instant de terreur, tout à fait compréhensible quand on se fait serrer le cou par-derrière, Ally éprouva une violente colère. Elle en avait pardessus la tête que Nick Brogan passe son temps à essayer de tuer des innocents. Quand il la souleva de sa chaise, en la tenant toujours par le cou, elle tenta d’écraser son pied blessé.


  — Ne fais pas ça ! hurla-t-il. J’ai ton couteau ! Si tu ne te calmes pas, je te tranche la gorge ! Malgré ses menaces, elle continua à se débattre et à essayer de lui écraser le pied. Elle voulut aussi lui donner un coup de coude dans le ventre, mais il la serra plus fort contre lui pour l’en empêcher. Elle essaya aussi de crier, mais se rendit compte bien vite que cela ne servirait à rien. Personne ne l’entendrait, avec la musique de la voisine à plein volume.


  Nick sentait le désinfectant et la sueur, un mélange particulièrement écœurant. 


  — Fais attention, Nick. Je vais vomir.


  — Je ne te crois pas.


  Il haletait, mais son séjour à l’hôpital avait dû lui permettre de récupérer, car ses bras étaient durs comme de l’acier contre son cou et ses côtes.


  — On va rentrer à l’intérieur, dit -il.


  — Non !


  Elle réussit enfin à assener un violent coup de talon sur son pied blessé. Il émit un hurlement de douleur épouvantable. Ally en profita pour se dégager de son étreinte et filer aussi vite qu’elle le put vers la maison. Une fois à l’intérieur, elle essaya de fermer le verrou de ses mains tremblantes, mais Nick défonça la porte, et elle eut tout juste le temps de se rabattre contre le mur.


  Le visage tordu de douleur et de haine, il fonça sur elle, les bras tendus. Elle le repoussa à coups de pied et de poing, mais il parvint à lui enserrer la gorge.


  Elle lutta pour se dégager, mais la rage décuplait les forces de Nick. Ses pouces s’enfoncèrent dans sa gorge, et elle se mit à suffoquer. Elle ne pouvait plus respirer...


  Jack regarda la jauge d’essence et se demanda comment il avait fait pour ne pas tomber en panne plus tôt. L'aiguille était déjà sur le rouge quand il était allé retrouver Nick et Ally à l’aéroport, le jeudi malin. La veille, Malt l’avait emmené récupérer sa voiture sur le parking de l’aéroport, et il n’avait pas pensé à vérifier le niveau d’essence. Pas plus qu’à 4 heures du malin, quand il avait effectué son test de distance. Ally avait peut-être raison, finalement. Son cas était désespéré.


  Il n’avait pas de bidon d’essence. Même s’il courait jusqu'à la station-service, qu’il achetait un bidon, retournait à sa voiture en courant et remplissait le réservoir, il serait en retard.


  Zut, zut et zut !


  Que faire? Il n’allait quand même pas renoncer maintenant. Il n’y avait qu’une solution : aller à pied chez Ally. Il pourrait emprunter des raccourcis, et en courant jusque chez elle, il n’aurait que quelques minuscules minutes de retard. Et ils prendraient la voiture d’Ally pour aller manger leur glace. Il n'avait pas eu l'intention d'arriver chez elle hors d'haleine et en sueur, mais elle comprendrait qu'il avait fait de son mieux.


  Il abandonna sa voiture, fourra les clés dans sa poche, attrapa la valise rose et se mit à courir. 


  



  Quand Ally reprit connaissance, elle voulut porter les mains à sa gorge et découvrit qu’elles étaient attachées au dossier de la chaise de cuisine sur laquelle elle était assise. Nick avait déchiré le torchon préféré d’Annabellc pour la ligoter, celui qui avait une bordure de coquillages. Ce détail rendit Ally furieuse.



  Il l’avait également attachée sur la chaise d’Annabelle, ce qui accrut sa colère. Ni elle ni Lincoln ne se seraient jamais permis de prendre cette chaise. Assis sur la chaise de Lincoln, Nick était en train de manger le reste du sandwich à la dinde. Celui qu’elle avait mis de côté pour son petit frère. Cette fois, Ally eut carrément envie de lui tordre le cou.


  Elle sentit que sa gorge lui faisait mal quand elle avala sa salive, mais elle avait envie de savoir certaines choses, et sa gorge douloureuse ne l’empêcherait pas de poser des questions.


  — Qu’est-ce que tu me veux, Nick Brogan ? Pourquoi as-tu pris le risque de venir ici? Il sourit.


  — Ah ! On se réveille enfin !


  Il croqua dans le sandwich et prit le temps d’avaler sa bouchée avant de lui répondre. 


  — Pour pouvoir me tirer d’ici, ma belle, j’ai besoin d’aide. Et c’est toi qui vas m’aider. Il la détailla de la tête aux pieds.


  Ally eut soudain très froid.


  — Tu ne t’en sortiras pas, Nick.


  — Je crois que si. Il semblerait que certaines personnes tiennent beaucoup à toi. Et ces personnes ne voudraient surtout pas te voir mourir. Alors, tu vas gentiment téléphoner à Matt Murphy.


  — Je voudrais bien, mais mes mains sont attachées.


  — Ne t'inquiète pas, c'est moi qui vais composer le numéro.


  Il désigna le téléphone sans fil posé sur la table de la cuisine.


  — Tu n’auras qu’à lui parler. Tu lui diras que je veux me rendre aux îles Fidji avec toi en toute sécurité. Je ne te ferai pas de mal, et une fois que nous serons arrivés là-bas, je te laisserai revenir ici.


  — Jamais Matt ne gobera un truc pareil, espèce d’immonde cloporte puant. 


  — Peut-être, mais il m’obéira quand même. Je connais Matt. À l’heure qu’il est, il doit être bourrelé de remords à cause des risques qu’il vous a fait courir, à toi et à Farley. Il ne voudra pas en prendre d’autres. D’autant qu’il a des vues sur ta mère, maintenant. S’il t’arrivait quelque chose, cela mettrait en péril ses petits projets romantiques.


  Il ramassa ce qui restait du sandwich.


  — Excellent, ce petit en-cas, au fait. Bien meilleur que le brouet qu’on sert à l’hôpital. 


  — Si j’avais su que tu devais venir, je t’aurais fait ma recette spéciale. J’aurais mélangé une bonne dose de mort-aux-rats à la mayonnaise, pour la relever.


  — J'étais certain de te surprendre. Je m’arrange toujours pour avoir un train d’avance sur les autres.


  — C’est vrai que tu es supérieurement intelligent, Nick. Si intelligent que tu t’es arrange pour te tirer une balle dans le pied.


  — Cet incident est survenu par ta faute, Ally, répondit-il, visiblement vexé. Je me suis promis de te faire payer ça. Je t’avais prise pour une gentille petite dinde, mais je me suis aperçu de mon erreur.


  — Je t’avais pris pour un être humain et je me suis également aperçue de mon erreur. Elle jeta un coup d’œil à la pendule de la cuisine. 19 h 32. Non seulement elle était l'otage d’un dangereux sociopathe, mais en plus, Jack n'avait pas tenu sa promesse.


  Nick s’empara du téléphone.


  — Il est temps d’informer Matt des nouvelles règles du jeu.


  — Tu n’arriveras pas à le joindre. Il n’est pas chez lui.


  — Comment le sais-tu ?


  — Il a invité Lincoln et maman à... à dîner.


  — Eh bien, dans ce cas, je vais l’appeler sur son portable.


  — Je l’ai entendu dire à maman qu’il l’éteindrait pour qu'ils puissent manger tranquilles. 


  — C’est ce qu’on va voir...


  II composa un numéro et approcha le téléphone de son oreille.


  — Merde. Il n’éteint pourtant jamais son portable.


  Ally remercia mentalement sa mère de détester les portables.


  — Ils ne vont pas tarder à rentrer. À ta place, je partirais, Nick. Tu ne feras pas le poids, contre nous quatre.


  — C’est gentil de t’inquiéter pour moi, mais je contrôlerai parfaitement la situation en t’appliquant un couteau sur la gorge.


  — Mon petit couteau à tailler le bois? Ne me fais pas rigoler. 


  — Non, pas celui-là, dit-il. C’est à celui-ci que je faisais allusion.


  Il tendit la main vers le sol et brandit le grand couteau à découper d’Annabelle. 


  — Oh.


  Ally fil un gros effort pour dissimuler l’effroi que lui inspirait le couteau qu’Annabelle gardait toujours affûté comme une lame de rasoir.


  — Si tu me tues, tu n’auras plus de monnaie d'échange, Nick.


  — C’est vrai. Mais qui sait ce qui peut arriver, avec un type qui n’a plus rien à perdre? Je refuse d’aller en prison. Ma seule alternative, c'est les îles Fidji ou l’enfer.


  Ally comprit à son regard qu'il ne bluffait pas. Il fallait qu’elle trouve le moyen de le neutraliser avant que quelqu’un n’entre dans la cuisine. Nick était bien décidé à tuer, s’il le fallait.


  À 19 h 35, la sonnette de la porte retentit. Ally sut aussitôt que c'était Jack. 


  — C’est sûrement la représentante des produits Avon, dit-elle. Si on ne répond pas, elle n’insistera pas.


  Les lèvres de Nick s’étirèrent en un sourire glacial.


  — Ce n’est pas la représentante Avon. C’est Jackson Farley qui vient te chercher pour aller manger une glace. Qui l’eût cru ? J’aurais juré que c’était toi qui avais raison et qu’il oublierait complètement ce rendez-vous. J’ai bien peur qu'il ne faille le faire entrer pour qu’il se joigne à nous. Il s’attend que tu sois ici, et je ne peux pas prendre le risque qu'il alerte tout le monde parce que tu n’es pas chez loi.


  — Jack ! hurla Ally. Nick est ici !


  Nick poussa un juron, se leva d’un bond et plaça la lame du couteau sur sa gorge. Ally entendit alors la porte d'entrée dont le verrou n'avait jamais bien tenu se fracasser.


  — Il a un couteau! cria-t-elle.


  — Et je l'applique sur la gorge de la copine, Farley, dit Nick. Entre donc. Jack apparut sur le seuil de la cuisine, le souffle court. Il tenait la petite valise rose réparée à la main. Dès qu’il vit Ally, il s’avança vers elle.


  — Reste où tu es, Farley.


  — Je suis désolé, Ally. J’ai agi sans réfléchir. J’aurais dû appeler la police. 


  — Ce n’est pas grave, Jack. Je ne crois pas que la police puisse nous aider. Tu es très élégant, en tout cas. Et tu as fait réparer ma valise. Merci.


  Il portait toujours la barbe, et bien qu’il ne se soit pas habillé en noir, sa tenue blanche lui allait à la perfection. Il aurait dû porter des shorts plus souvent.


  — Et surtout, tu n’as pas oublié notre rendez-vous.


  — Je n'aurais pas pu oublier, Ally. J’avais prévu d'arriver à l'heure, mais je suis tombé en panne d'essence et j’ai fait la fin du trajet à pied. 


  Ally remarqua alors que sa chemise était trempée de sueur. De toute évidence, il avait couru comme un dératé.


  — Je n’aurais pas dû le faire subir ce test, Jack. Ce n’est pas grave, si tu m’oublies parfois. Vraiment pas grave.


  — Pitié ! s’exclama Nick. Vos roucoulements me portent sur les nerfs !


  — Comment as-tu réussi à l’enfuir, Brogan? demanda Jack. Matt m’avait dit que tu étais surveillé vingt-qualre heures sur vingt-quatre.


  — C’est vrai. Mais quand on fait confiance à des êtres humains, il y a toujours un risque d’erreur. J’ai donc fait croire à tout le monde que j'étais incapable de marcher sans souffrir horriblement.


  — J’en étais sûre ! dit Ally.


  — Les policiers affectés à ma surveillance étaient tous des hommes, poursuivit fièrement Nick. Et les infirmières étaient des femmes, évidemment. Il m’a suffi de donner un petit coup de pouce à l’idylle naissante entre le policier le mieux fait de sa personne et la plus mignonne des infirmières, et le tour était joué. Ils n’ont plus fait attention à moi, et je me suis éclipsé sans qu’ils s’en rendent compte. Un hôpital est un endroit truffé de cachettes et de vêtements de rechange. Je n’ai pas mis longtemps à trouver une tenue à ma taille.


  — Tu ne réussiras jamais à t’en tirer, dit Jack. L’alerte a dû être donnée, et la police pensera tout de suite à faire un tour par ici.


  — Oui, mais comme je viens de l’expliquer à la petite copine, je n’ai rien à perdre. 


  — Bon, j'avoue, Nick. Je t’ai menti quand j’ai dit que Lincoln et maman n’allaient pas tarder à rentrer, dit Ally.


  En fait, ils ne seront pas de retour avant plusieurs heures. Matt les a emmenés faire un tour en mer, et ils rentreront bien après la tombée de la nuit. Ils veulent admirer Honolulu et ses environs by night.


  — El pendant tout ce temps, Malt va garder son portable éteint ?


  — Ma mère a horreur des portables.


  — Il faut absolument que je contacte Matt. Il n’y a que lui qui puisse s’arranger pour que je me rende aux Fidji. Les flics n’accepteront jamais, mais pour te sauver, Matt le fera.


  — Ça ne me sauvera pas, dit Ally.


  — Ça, personne n’en sait rien, pour le moment, rétorqua Nick.


  Mais Ally n’avait aucun doute à ce sujet. Une fois que Nick serait certain de ne plus être suivi, il l’éliminerait.


  Il parut sur le point de dire autre chose, mais il s'interrompit et renifla.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? Je sens une odeur de brûlé!


  Il avait raison. Ally se souvint tout à coup qu'elle avait branché son tout nouveau fer à friser, dans l’intention de se faire des boucles pour la venue de Jack. Mais elle s'était finalement ravisée et avait oublié de débrancher le fer. L’idée de revoir Jack la perturbait tellement qu’elle avait dû poser le fer à côté d’une serviette.


  Et peut-être... peut-être bien que ce malencontreux oubli allait la sauver, si elle manœuvrait habilement.


  — Ça doit être mon fer à friser, dit-elle. Je crois que j’ai oublié de le débrancher. 


  — C’est vrai que ça sent le roussi, intervint Jack. C’est écrit dessus, qu’il ne faut jamais le laisser branché à côté d’une matière inflammable.


  — Tu as laissé un fer à friser branché? s’exclama Nick. Mais tu es complètement irresponsable, ma pauvre fille !


  Ally se dit que c'était l’hôpital qui se moquait de la charité, mais elle se contenta de hausser les épaules.


  — Tu ferais mieux d’envoyer Jack jeter un coup d’œil. Un incendie dans la salle de bains se propagerait en un rien de temps, dans cette maison. Tu aurais du mal à me garder en otage au milieu du feu. Sans compter que nous sommes très liés avec les voisins et qu’ils appelleraient aussitôt les pompiers.


  — Ça sent de plus en plus le brûlé, dit Jack.


  Nick s’éclaircit la gorge.


  — OK, Farley, je te donne dix secondes pour aller voir ce qui se passe dans la salle de bains. Si tu n’es pas revenu dans dix secondes, je coupe un doigt à Ally, compris?


  — Vingt secondes, dit Jack.


  — Dix.


  Jack lâcha la valise, s’élança dans le couloir, et Ally se mit à compter les secondes. Un, deux, trois...


  — Il y a le feu ! hurla Jack depuis la salle de bains.


  — Débranche cette saloperie ! cria Nick.


  Jack revint dans la cuisine, affolé.


  — Impossible ! Le feu est déjà trop fort.


  C’était vrai. De la fumée commençait à envahir le couloir.


  — Quel merdier! s’exclama Nick. Va m’éteindre ça, Farley.


  — Je ne peux pas, c’est une vraie fournaise!


  — Il faut que je sorte d’ici avec Ally, dit Nick.


  — Avec la chaise? demanda celle-ci.


  Elle espérait que la maison n’allait pas brûler, mais sa mère préférerait sûrement perdre tout ce qu’elle possédait plutôt que d'assister à l’enterrement de sa fille.


  — Non, non. Pas la chaise.


  Nick essayait de défaire les nœuds du torchon, tout en maintenant le couteau sur sa gorge, mais la fumée pénétrait déjà dans la cuisine.


  — Reste où tu es, Farley. Si tu bouges, quelqu’un sera blessé.


  — Tu n’as pas de souci à te faire, Brogan, répondit Jack. Je n’ai pas l’intention de jouer les héros. 


  — Tant mieux.


  Ally regarda Jack droit dans les yeux et comprit qu’il tenterait quelque chose à la première occasion.


  — Attention, articula-t-elle à son intention.


  Il ne manifesta aucune réaction, mais ramassa la petite valise rose. Il n'irait pas loin, s’il comptait l’utiliser comme arme.


  La fumée s’épaississait, et une odeur épouvantable se répandait dans la pièce. Ally pensa à ses sculptures en bois. Peu importait qu'elles brûlent, si elle et Jack sortaient vivants de ce cauchemar.


  Elle baissa les yeux par terre, tandis que Nick continuait à s’escrimer sur les nœuds du torchon. Il n’arriverait jamais à les défaire d’une seule main.


  Elle retint son souffle et attendit que Nick se décide à poser le couteau.


  Il finit par le coincer entre ses genoux.


  Jack bondit aussitôt et donna un violent coup de valise sur le visage de Nick, qui lâcha le couteau et tomba à la renverse contre la porte d’un placard. Le bois vola en éclats. Jack laissa choir la valise et sauta sur Nick.


  Tandis que leurs grognements emplissaient la cuisine, Ally fit pivoter sa chaise et attrapa le couteau avec ses orteils. À force de marcher toujours pieds nus, elle était devenue très habile de ses pieds.


  Ses orteils agrippant fermement le manche, elle tordit sa jambe vers l’arrière. Elle dut faire glisser ses orteils jusqu’à la lame et s’entailla la paume des mains, mais elle réussit à prendre le couteau dans sa main.


  Elle fil glisser la lame entre le montant de la chaise et son poignet et se mit à scier le torchon. Les deux hommes avaient roulé loin du placard, et Nick serrait à présent ses mains autour du cou de Jack. Les lunettes de ce dernier, brisées, gisaient devant la cuisinière. Ally pria comme jamais elle n’avait prié et continua à scierie torchon.


  Jack parvint à repousser Nick au moment où elle libérait sa main. Elle glissa à bas de la chaise, dénoua le pan de torchon qui entravait son autre main et se redressa.


  Nick avait repris le dessus. Un genou sur le torse de Jack, il levait le poing pour le frapper au visage. Ally fit la première chose qui lui vint à l'esprit. Elle s’empara de la poivrière, retira le couvercle et lança son contenu à la figure de Nick.


  Profitant de ce que Nick éternuait comme un beau diable, Jack se hissa au-dessus de lui et lui assena deux violents coups de poing qui le mirent hors d'état de nuire. Puis, le souffle court, il se redressa. 


  — Bien... bien joué, Ally.


  — Il faut appeler la police.


  Elle s’empara du téléphone, mais elle tremblait tellement qu’il lui glissa des mains. Elle le ramassa. Elle composa d’abord le 8 1 1 , raccrocha, composa le 7 1 1 , puis réussit enfin à enfoncer la touche du 9.


  Elle donna son nom et son adresse, dit qu'elle avait été agressée et qu’il y avait le feu chez elle. On lui demanda de rester en ligne, mais elle répondit qu’elle ne pouvait pas et raccrocha.


  — Je vais rester à côté de lui pour m’assurer qu’il ne reprend pas connaissance, dit Jack. Va voir si tu peux ouvrir les robinets et éteindre le feu. Je crois que les dégâts se limitent à la baignoire.


  Elle s'élança dans le couloir en agitant la main pour dissiper la fumée. Une fois dans la salle de bains, elle découvrit la baignoire remplie de cendres rougeoyantes et le rideau de douche partiellement fondu. Le fer à friser, avant d'atterrir dans la baignoire, n’avait fait qu’un petit trou dans une serviette de toilette.


  Jack avait utilisé les allumettes qu’Annabelle gardait à côté d’une bougie parfumée pour mettre le feu à la petite poubelle en plastique, qu’il avait déposée dans la baignoire. Ally tourna les robinets et aspergea le tout, puis elle s’empressa de retourner dans la cuisine.


  — Tu es un génie ! dit-elle.


  — Je sais. Et c’est bien ce qui t’embête.


  — Plus maintenant, Jack.


  Elle alla s'asseoir à côté de lui.


  — Comment ça, « plus maintenant » ?


  — Ce n’est peut-être ni le lieu, ni le moment de parler de ça.


  — Si tu as l'intention de me plaquer, autant le faire tout de suite.


  — Je n’ai pas l'intention de te plaquer, Jack, mais plutôt de le coller.


  — Viens plus près de moi, alors. En plus, je te vois floue.


  Elle se serra contre lui.


  — El comme ça, tu me vois mieux ?


  — C'est parfait. Tu veux bien répéter ce que tu viens de dire?


  — Tu m’as terriblement manqué ces trois derniers jours, Jack. Je ne pourrai plus jamais me passer de toi.


  — Vraiment ?


  — J’avais même décidé de te pardonner, si tu oubliais notre rendez-vous de ce soir. 


  — Mais je n’ai pas oublié.


  — Je sais. Ce qui fait que tu es parfait. 


  — N’exagérons rien, Ally. Je suis loin de la perfection.


  — Tu es parfait pour moi, répondit-elle avant de déposer un baiser sur ses lèvres. Jack déglulit bruyamment.


  — Ally, je...


  Les silènes de la police l’interrompirent.


  — Les voilà, dit-elle.


  — Je t’aime plus que la vie elle-même, Ally.


  — Et moi, je t’aime encore plus.


  — C’est impossible, répondit-il en souriant.


  Il était tellement mignon quand il souriait qu’Ally décida de l’embrasser encore une fois. Ils durent offrir un tableau bien inhabituel à l’officier de police qui surgit à cet instant dans la cuisine. Celui-ci le leur confirma un peu plus tard, d'ailleurs, quand il enregistra leur déposition au commissariat. Il n’avait pas souvent assisté à une déclaration d’amour à côté du corps inconscient d’un individu recherché par tous les policiérs de l’île.


  Au moment où Lincoln, Annabelle et Matt apprirent ce qui leur était arrivé, Ally et Jack avaient déjà été autorisés à quitter le commissariat. Ce qui était heureux, car ils avaient encore une glace à déguster et des tas de projets d’avenir à faire.


  



  



  


  Épilogue


  



  Le lendemain de leur mariage, Ally et Jack étaient assis sur leur drap de plage South Park et contemplaient le lever du soleil sur l’océan. Ils s'étaient enveloppés dans le cadeau de mariage préféré d’Ally, un couvre-lit orange et jaune. En réalité, la grand-mère de Jack ne l’avait jamais vendu. Elle avait toujours secrètement espéré que son petit-fils s’apercevrait un jour de son erreur.


  Ils passaient leur lune de miel là où tout avait commencé, mais leur cabane avait été sérieusement retapée. Ally, accaparée par les préparatifs de la cérémonie, n’avait pas eu vent de ces projets d’amélioration. Matt et Jack avaient plus d’une fois utilisé le nouveau bateau de Matt - acheté à crédit - pour revenir sur l’île. Ils y avaient bu beaucoup de bière, avaient apporté quelques maté-riaux de construction pour rendre la cabane parfaitement étanche et avaient garni le sol de paille de riz...


  Malgré tous ces travaux, la cabane n’était qu’un cottage de lune de miel. Jack et Ally s’étaient vu délivrer un permis d'utilisation exceptionnel pour le week-end. Ensuite, la cabane serait détruite. Cette perspective n’attristait pas vraiment Ally. Sans parler de l’aspect écologique, elle n’aimait pas l’idée que quelqu’un d’autre puisse s’en servir.


  Après la cérémonie, Matt les avait conduits sur l’île. Ally avait profité du trajet pour lui demander qu'elles étaient ses intentions vis-à-vis d’Annabelle. Matt ne lui avait pas répondu, mais elle sentait qu’il y avait du mariage dans l’air. Qu’il récupère ou non un jour l’argent volé par Nick, il avait compris qu’Annabelle se moquait qu’il soit riche ou pauvre. Et à en croire Jack, une fois que son nouveau logiciel verrait le jour, Rainbow Systems serait à l’abri de la faillite pour un bon moment.


  Ally souhaitait qu’il ait raison. Leur travail, à elle et à Jack, dépendait de la réussite de ce logiciel. Mais en cet instant, assise sur ce drap de plage à côté de lui, elle ne pensait plus à tout ça. Elle venait juste de lui raconter l’anecdote du slip d'Elvis Presley. Annabelle lui avait dit qu’elle en aurait le droit, le jour où Jack ferait officiellement partie de la famille.


  Maintenant qu’Ally portait un diamant de la taille d’un pois chiche à l’annulaire, Jack faisait on ne peut plus officiellement partie de la famille. Elle avait essayé de le convaincre de lui offrir quelque chose de plus modeste, mais Jack n'avait rien voulu entendre. Ses économies lui permettaient largement d’acheter cette bague et de faire un gros apport pour une maison. Quand Ally s’était inquiétée de laisser sa mère se débrouiller toute seule pour payer le loyer de leur pavillon, Matt lui avait assuré qu’elle n'avait pas de souci à se faire. Ce qui confirmait les soupçons d’Ally à propos d’un mariage prochain.


  — Cette histoire d’entailles sur l’étiquette du slip d'Elvis Presley est complètement démente, dit Jack. Ta grand-mère devait être un sacré beau brin de fille dans sa jeunesse.


  — N’en parle surtout pas à Lincoln. Maman estime qu’il n’a pas encore l’âge de connaître ce secret de famille.


  — Tu es sûre qu’il avait les cheveux violets, hier? Moi, je les ai vus bruns. — Fais-moi confiance, ils étaient violets.


  Elle sourit en repensant à son petit frère avec son smoking de location et ses cheveux violets. C’était lui qui lui avait donné le bras pour la conduire à l’autel.


  — D’après maman, tant que ses cheveux n’auront pas retrouvé leur couleur naturelle, il ne sera pas prêt à entendre cette histoire de slip. Il serait trop tenté de la raconter à tout le monde.


  — Je ne lui en parlerai pas, promis, dit Jack en la serrant contre lui.


  Il avait conservé ses lentilles de contact longue durée pour leur lune de miel, mais il n’avait pas pour autant jeté ses lunettes. A ses yeux, elles possédaient une valeur sentimentale inestimable.


  — De quelle couleur sont ces nuages? demanda-t-il.


  — Rose vif. Fuchsia.


  Ally avait mis au point un système qui lui permettait de «voir» les couleurs. 


  — Quand tu te balades au volant de ta voiture et que tu regardes le paysage, l'émotion que tu ressens est celle du rose pâle. Mais si tu files à fond de train sur une route qui va tout droit, là, l'émotion est fuchsia.


  Jack éclata de rire.


  —Si tu m’embrasses sur la joue, c’est rose pâle. Mais si tu arraches mes vêtements et que tu me renverses sur le sable, c’est fuchsia.


  — Je crois que ce serait plutôt rouge vif, répondit-elle.


  Cette idée lui donnait en effet des bouffées de chaleur.


  Leur nuit de noces avait été un véritable feu d’artifice, mais ça n’interdisait pas les prolongations. Jack se tourna vers elle et la gratifia de son sourire de pirate.


  — Alors, le rouge vif est ma couleur préférée, poupée.


  — D'accord. Je vais te donner du rouge vif!


  Ally écarta le couvre-lit, attrapa le bas du tee-shirt de son mari et le souleva jusqu’aux côtes. Elle adorait faire ça.


  Jack écarquilla légèrement les yeux, comme s’il ne s'était pas attendu à un tel assaut, mais il ne tarda guère à défaire les boutons de son chemisier. Il avait fait de nets progrès, depuis leur premier séjour sur cette île.


  Tandis qu’ils s’efforçaient de se dépouiller le plus vile possible de leurs vêtements, Ally se prit à espérer qu’il en soit toujours ainsi. Elle savait qu’ils ne jouiraient pas éternellement d’un bonheur sans nuages. Il leur faudrait beaucoup d’amour et beaucoup de chance pour réussir.


  Pour l'amour, elle ne se faisait aucun souci. Quant au reste, elle estimait n’avoir jamais manqué de chance, jusque-là. Il n’y avait aucune raison pour qu'elle la lâche au cours des cinquante années à venir.


  Merci, Mamie Neville !


  



  - fin -
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